^^^^■fe 

5929 

^^^ 

04215 

— S 

317 

Carmouche,  Pierre  François 
Adolphe 

Farga 

PARGA, 

o  u 

LE  BRULOT^ 

MÉLODRAME  EN  TROIS  ACTES,  A  SPECTACLE, 

Par  M.M.  CARMOUCHE  et  POUJOL, 


Musique  de  M.  Alex.    Piccini  ,  Ballet  de  M.   CORAtij 
De'corations  de  M.  Lefèvre. 

Représenté  pour  la  première  fois,  à  Paris ,  sur  le  Théâtre  de  la  Porte 
Saint-Martin  ,  le  i5  décembre  1827. 


Prix  :  i  fr.  50  c. 


PARIS  ^ 

QUOY ,  LïBRAIPtE-ÉDITEUPv  , 

ET  MAGA8JN   GÉNÉRAL  DE  PIÈCES   DE    TllKA-^^F       ^  ^XIF^'IVES 
ET  NOUVELLES. 

EODLEVARD   SAINT-MARTIN,    N.    l5. 


PERSONNAGES 


ACTEURS- 


CEPHALLI ,  primat  de  Parga M.  Therigny. 

DORVILLE ,  officier  français M.  Gobert. 

THELSITOR  ,  chef  Parganiote M.  Ménier. 

KERSÈS ,  pilote M.  Moessard. 

KILOMÈTRE  ,  arpenteur  ,  courtier M.  Serres. 

MOHAMED  ,  envoyé  du  Sultan M.  Defreske. 

BELTONI ,  officier  grec M.  Vissot. 

DÉLIA,  fille  de  Céplialii ,  amante  de  Dorville. . .   Mlle.  Élise. 

THÉLIE  ,  amie  et  suivante  de  Délia Mlle,  StÈpiianie. 

UN  GÉNÉRAL  TURC M.  Dugy. 

UN  OFFICIER  TURC. M.  Hérêt. 

Turcs. 

Grecs.  PQ 

Femmes.  ^l^^O'-^- 

ENF.4NS.  --* 

La  Scène  se  passe  à  Parga ,  le  Jour  de  la  cession  de  ce  pays  à  la 
Porte  Ottomane  par  les  VhiitieTis ,  en   1671. 


Nota.  On  peut  s';jdresser,  pour  la  musique,  à  J'auleur,  rue  de 
Lancry,  n.    iRo. 


IMPllIMERIli;  de  C1IA.SSAIC..\().\ 

Rl'E  GÎT  LE-COKL'R  ,   11"  - 


MMà 


ou 

MÉLODRAME  EN  TROIS  ACTES  ,  A  SPECTACLE. 

ACTE  PREMIER. 

Le  Théâtre  représente  la  place  de  Parga.  Au  fond  le 
pert  y  et  au-delà  une  partie  de  la  ville.  A  droite^ 
le  palais  du  Primat.  Au  fond  ^  à  gauche^  un  obé- 
lisque décoré  de  trophées  militaires.  Au  premier 
plan  ,  à  gauche  une  estrade. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

KILOMETRE,  une  loise  à  la  faain  ,  fmisfant  de  mesurer. 

Trois  cenl  cinquante  pas...  parbleu,  j'étais  bien  sûr,  nioi,  que 
tout  le  cortège  de  la  fête  pourrait  aisément  so  placer. 

!^€ÈNE   H. 

KILOMÈTRE,  KERSES. 

KILOMÈTRE  ,  apercevant  Kersès. 
Je  no  me  trompe  poiut ,  c'est  le  brave  Kersès  ,  le  plus  habile 
et  le  plus  intrépide  des  pilotes  de  Parga. 


RERSÉS  ,   s'approchant. 

Salut  à  M.  Riioniètic,  le  plus  célèbre  de  nos  arpenleurst 
KILOMÈTRE. 

Di les  donc  "éomèlrc  ;  les  sciences  ont  fnit  tant]  de  progics, 
surtout  clans  les  noms,  depuis  un  quart  de  siècle,  qu'il  n'est 
plus  pcriîiis  de  se  servir  de  vieilles  expressions.  Ehl  bien  ,  mon 
cher  Kersès  ,  c'est  aujourd'hui  que  le  sort  de  notre  malheureuse 
patrie  se  décide. 

KERSÈS. 

Eh!  bien  ,  qu'est-ce  que  cela  me  fait  à  moi  ?  {^Regardant  aux 
fenêtres  de  la  maison  de  Céphalli.)  Je  ne  la  vois  pas... 

KILOMÈTRE. 
Comment?  n'est-ce  pas  avec  un  sentiment  d'impatience,  mcié 
de  crainte  ,  que  vous  attendez  le  retour  de  notre  digne  chef,  le 
sage  Céphalli  j  il  a  éltî  envoyé  à  Corfou  pour  faire  révoquer  au 
gouverneur  des  iles  Ioniennes  le  traité  qui  cède  Parga  et  son 
territoire  au  rtdoulaLle  pacba  dont  les  troupes  nous  environ- 
nent déjà  ,  et  qui  n'attend  plus  que  le  départ  de  la  garnison  vé- 
nitienne qui  occupe  encore  la  citadelle,  pour  entrer  dans  la 
place  et  nous  faire  sujets  de  sa  hautcssc. 

KERSÈS. 

Je  sais  tiès-scnsiblc  à  ce  malheur  pour  Mtvs  conipairioles  > 
mais  habitant  de  Parga  ou  sujet  de  sa  haulcsse,  le  pauvre  Kersès 
n'en  sera  pas  moins  obligé  de  tenir  la  lame  de])iiis  le  matin  jus- 
qu'au .soir;  aiiisi  de  quoi  diable  voulez- vous  que  je  m'in- 
quiète? 

KILOMÈTRE. 
Mais  quand  l'ennemi  est  à  nos  portes,  il  faut  au  moins  songer 
à  défcndic  ses  propriétés? 

KERSÈS. 
Et  quand  on  n'a  pas  de  propriétés? 
KILOMÈTRE. 
On  combat  pour  sa  femme  el  ses  enfans. 
KEUSÈS. 

Je  ne  demanderais  pas  mieux,  mais  quand  on  n'a  m  lenime 
ni  eafans. 

KILOMETRE,  aircc  cmpliasc  et  du  ton  le  plus  coiniqiic. 

Alors  ,  c'est  pour  la  seule  patrie  que  l'on  conil)at ,  et  c'est  en- 
core plus  beau;  tenez,  je  jie  cherche  j)oiut  à  me  vanler,  mais 
que  l'occasion  se  présente,  et  l'on  en  verra  de  belles...  c'est  que 
voyez-vous,  avec  moi ,  la  patrie  avant  tout. 


(5) 
RERSÈS. 
Et  l'argent  par  dessus  la  patrie...  je  n'aime  pas  ce  mol-là  dans 
votre  bouche. 

KILOMETRE. 
Et  qui  vous  parle  d'argent?.. 

KERSÉS 
Parbleu,  vous  me  direz,  n'est-ce  pas,  que  c'est  en  toisant,  eu 
mesurant,  en  arpentant,  que  vous  avez  gagné  votre  fortune  ? 
Eh  bien  !  moi,  je  vous  répondrai  que  c'est  d'abord  en  prêtant 
votre  argent  aux  Vénitiens,  et  ensuite  en  faisant  la  contrebande; 
après  cela ,  parlez-moi  donc  de  votre  dévouement  pour  la 
patrie. 

KILOMÈTRE. 

Eh  !  bien  ,  est-ce  que  vous  comptez  la  ligne  des  douanes  dans 
la  patrie?...  Parbleu,  vous-même,  si  vous  aviez  voulu  m'en 
croire.... 

KERSÉS, 

Je  ne  serais  pas  si  misérable;  mais  j'ai  voulu  être  honnêlc 
homme,  et  cela  m'a  fort  mal  réussi.  Depuis  que  je  suis  au  monde, 
j'ai  travaillé  pour  vivre;  à  force  d'économies,  de  privations  ,  je 
complète  la  somme  uéccssaire  pour  acheter  un  petit  hàliraent... 
à  la  première  course  je  fais  naufrage  et  je  perds  tout...  >e  croyais 
n'avoir  plus  de  malheur  à  redouter,  je  m'avise  à  présent  d^êtrc 
amoureux. 

KILOMÈTRE. 

Amoureux  ,  et  de  qui? 

KERSÉS  ,  montrant  la  maison  de  Géphalli. 

Tenez,  là  !.. 

KILOMÈTRE. 
Ce  serait  la  jeune  Thélie? 

KERSÉS. 
Précisément. 

KILOMÈTRE. 
Mais  mon  cher,  vous  n'y  pensez  pas-,  la  suivaute,  ou  plutôt  la 
compagne  de  la  belle  Délia,  fille  du  seigneur  Céphalli ,  notre  chef 
cl  primat,  ne  peut  être  la  femme  d'un  simple  matelot,  et  encore 
d'un  matelot  qui  n'a  rien. 

KERSÉS. 
Je  le   sais,    je  n^ai  aucun    espoir...  cela  n'empêche   pas   que 
toutes  les  fois  que  je  suis  à  terre,  je  ne  vienne  suspendre  un  bou- 
quet à  cet  arbic. 
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KILOMÈTRE. 

Eb  !  parbleu,  je  les  ai   vus   souvent  vos  bouquets,   mais  je 

pensais  que  c'était  pour  la  charmante  Délia...  Thelsitor  >  jeune 

guerrier  distingué,  en  est  épris,  et  je  croyais  que  c'était  une 

galanterie  de  sa  part. 

KERSÊS. 

Vous  croyez  le  seigneur  Thelsitor  amoureux  de  la  belle 
Délia? 

KILOMÈTRE. 

Certainement,  j'ai  été  son  confident. 

KERSÈS. 

Tant  pis  pour  lui...  un  autre  est  sur  les  rangs,  et  de  plus  est 
aimé.. 

KILOMÈTRE. 

Et  cet  amant  préféré,  se  nomme?... 

SCÈNE  III. 

Les  Mêmes,  THELIE,  sortant  de  la  maison  de  Céplialli. 

EIi  !  bon  dieu,  Kersès,  vous  venez  bien  tard  aujourd'hui,  et 
précisément  parce  qu'on  désire  vous  voir...  Bonjour  au  seigneur 
Kilomètre. 

KILOMÈTRE. 
Votre  serviteur,  charmante  Tbélie. 

KERSÈS. 
Comment,  vous  désiriez  me  voir? 
TIIÉLIE. 
Certainement. 

KILOMÈTRE. 

Si  je  suis  de  trop  ,  je  me  retire. 
THÉLIE. 

Vous  seriez  bien  fâché  que  l'on  vous  prit  au  mot. 

KILOMÈTRE. 
U'honneur,jc  vous  jure... 

TIIÉLIE. 
Vous   pouvez    rester.    (  à   Kersès.  )   Ma  maticssc   veut    vous 
parler. 

KERSÈS. 
A  moi  -,  ch!  bou  dieu  ,  que  puis-je  faire  pour  elle? 
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THÉLIE. 
Elle  vous  le  dira  elle-même....  clic  va  sortir  pour  se  rendre 
au  leniple,  ,.  attendez-nous  ici....  nous  ne  tarderons  point. 

SCENE    IV. 

KILOMETRE,  KERSÈS. 

{Ketsès  reste  en  rontempLition.') 
KILOMETRE  ,  avec  empLase  ,  allant  a  lui. 

Eh  !  bien,  qu'a-t-il  donc?...  allons  ,  mon  ami ,  faites  le  sacrifice 
de  votre  amour,  rappelons  tout  notre  courage,  et  répétez  avec 
moi  :  la  pairie  avant  font.  Songrz  qu'il  y  a  bientôt  un 
siècle  que  les  Turcs  assiégèrent  Parga ,  que  nous  remportâmes 
sur  eux  une  victoire  éclatante,  grâce  aux  secours  généreux  que 
nous  accorda  l'escadre  du  roi  de  France. 

KERSÉS. 

A  la  bonne  heure,  M.  Kilomètre,  par!ez-moi  des  Français  et 
je  saurai  vous  répondre...  Tenez,  tant  que  leur  pavillon  a  flotté 
dans  ces  parages,  je  n'ai  jamais  entendu  parler  de  messieurs  les 
Turcs,  et  le  seigneur  Pacha  avait  perdu  la  fantaisie  de  nous 
avoir  sous  sa  douiination. 

KILOMÈTRE. 
Mais  la  belle  Délia    et   la  jeune  Thélie  s'avancent,  je  me 
retire  de  crainte  d'être  indiscret...  Sana  adieu  ,  mon  cher  Kersès, 
je  vais  donner  \in  coup  d'oeil  à  nos  prépacalifs. 

SCÈNE  V. 

KERSÈS,  TBÉLIE,  DÉLIA. 

THELIE,  a  l'éL.i  en  lui  mou'r.uf  Kersés. 

Le  voici,  c'est  le  plus  intrépide  marin  et  en  même  teinp.'» 
l'homme  le  plus  timide...  J'en  sais  quelque  chose... 

DÉLIA  ,  a  Kersès. 

Approchez,  mon  ami. 

KERSÈS,  balbiuiarit. 

Madame...  certainement.  .  c'est  be.iucoup  d'honiaeur. 
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DÉLIA. 
Thélie  m'a  appris  que  vous  étiez  de  tous  les  marins,  celui 
qui  connaissait  le  mieux 'les  écueils  qui  bordent  ces  rivages. 
L'entrée  du  port  est  difficile  et  célèbre  par  plus  d'un  naufrage... 
J'attends  mon  père  d'un  moment  à  l'autre...  Je  réclame  de  vous 
un  service...  Je  désirerais... 

KERSES,  l'interrompant. 

Deux  lieues  en  mer  je  vais  attendre  le  vaisseau  de  votre 
père. 

DÉLIA. 

Comptez  sur  ma  reconnaissance. 
THÉLIE 
Kersès  ,  j'avais  répondu  de  vous  et  j'étais  tranquille... 
KERSÉS,  a  Thélie  cb  sortant. 

Yous  vous  êtes  occupée  de  moi,  je  ne  me  croyais  pas  si  heu- 
renx  !... 

SCÈNE  Vï. 

DÉLIA,  THÉLIE. 

THÉLIE. 
Quel  brave  et  honuête  garçon!...  Il  n'attend  pas  même  un 
rcmercîmcnt. 

DÉLIA. 

Cbère  Tliélic,  que  la  tranquillité  lenaisse  dans  Parga,  que 
Derville  devienne  mon  époux  ,  et  nous  n'oublierons  point 
Kersès. 

THÉLIE. 

Mais,  si  le  citl  sauve  PiUga  de  sa  ruine,  je  vois  encore  bien 
des  obstacles  à  votx'c  union  avec  M.  Dorville, 

DÉLIA. 

Dorville  est  cliéri ,  estimé  de  mon  père,  les  Grecs  vantent 
son  courage  et  ses  talens  militaires,.,  fils  de  ce  brave  chef  d'es- 
cadre français,  dont  le  pavillon  fit  pendant  quinze  ans  respecter 
notre  neutralité...  Derville  est  en  quelque  sorte  le  fils  adoptif  de 
notre  ville...  Les  premières  années  de  son  enfance  s'écoulèrent 
parmi  nous...  Nos  pères  étaient  amis,  nous  fûmes  élevés  rn- 
seniblc...  Ce  fût  là,  chère  Thélie,  l'origine  de  co  sentiment  que 
h:  temps  ne  fil  qu'accroître...  Une  séparati(m  devint  nécessaire. 
Derville  retourna  d;uis  sa  patrie  pour  appi'cndrc  le  métier  dos 
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armes,  et  fui  aclmis  dans  cette  célèbre  ccole  miUairc  ,  qui  donne 
à  la  h'rance  des  guerriers  et  des  savans...  Rendu  au  repos  par  les 
l)iiiifails  de  la  paix,  Doiville ,  devenu  capitaine  sur  le  cliamp 
de  bataille,  s'empressa  alors  devenir  déposer  ses  lanrini  ^ -mx; 
pieds  de  celle  qu'il  avait  juré  de  nommer  son  épouse 

THÉLÏE,  regardant. 

On  vii>ut,  c'est  lui  '... 

L£s  MÊMES,  DORVÎLLE. 

DOIIVILLE. 
Clièrc  Délia!  les  malheurs  de  votre  pays  tuachcut  à  leur 
terme:  on  vient  do  recevoir  de  Corfou  les  nouvelles  1rs  plus 
rassurantes...  Un  officier,  parti  de  celle  île  ce  matin  même,  dé- 
barque à  l'instant...  Il  est  porteur  de  dépêches  sccrettcs  pour  le 
commandant  de  la  citadelle,, .  Tout  l'équipage  du  bâtiment  qui 
i'a  nmené,  s'accorde  à  dire  qu'il  s'est  embarqué  à  la  suite  d'un 
conseil  tenu  chez  le  Gouverneur,  auqnel  avait  été  admis  le  sage 
Céphalli ,  et  personne  ne  doutait  à  Corfou  que  le  conseil  n'eût 
refusé  sa  sanction  au  traité  qui  mettrait  Parga  sous  la  domina- 
tion de  Terapire  Ottoman. 

DÉLIA. 

Eh!  quoi!  je  verrais  mon  pays  conserver  ses  lois  et  sa  puis- 
sance j  mon  père  nommé  le  sauveur  de  l'état...  l'amant  le  plus 
chéri  devenir  mon  époux...  Cher  Dorvillc,  je  ne  puis  croire 
que  tant  de  bonheur  soit  mon  partage. 

(  On  entend  une  musique  joyeuse,  ) 
hORVILLE. 

C'est  le  peuple  qui,  rassemblé,  salue  l'hcurcusc  nouvelle  de  sa 
délivrance, 

SCENE  VIII. 

Les  Mêmes,  THELSITOR, 

THELSITOR, 
Belle  Délia  !  livrez  votre  coeur  à  l'cspéfanue...  je  m'empresse 
devons  instruire...  (  à  part,  aperçevard  Dorville.  )  Eîi  !  quoi! 
toujours  ce  fiançais...  et  toujoui's  avant  moi. 

Targa.  r- 
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DELTA. 
Je  VOUS  écoute,  seigneur. 

THELSITOR. 
Je  vois,  madame,   qxi'une  personne  plus  zéle'e  ou  plus  heu- 
reuse que  moi  ^  vous  a  Seins  doute  appris  ce  que  je  venais  vous 
annoncer,  et  il  devient  inutile... 

DÉLIA. 
Il  est  vrai,  seigneur,  que  le  capitaine  Dorville  à  eu  la  bonté 
de    m'instruire  des  heureuses  nouvelles   arrivées   de  Corfou... 
il  ne  m'en  reste  pas  moijis  à    vous    remercier  de  la  démarche 
pleine  d'intérêt  que  vous  avez  faite  auprès  de  moi. 

DORVILLE. 
Mais,  seigneur,  votre  rang,  l'emploi  dont  vous  êtes  revêtu, 
peuvent  vous  avoir  mis  à  même  de  recueillir  des  renseignemens 
plus  étendus  que  ceux  que  j'ai  pu  me  procurer. 

THELSITOR. 
Et  quel  pouvoir  ai-je  Jonc  ici?...  Est-ce  le  vain  titre  de  gou- 
verneur d'une  forteresse  occupée  par  une  garnison  qui  ne  reçoit 
pas  d'ordres  de  Parga.  Si  quelque  fois  le  sénat  a  daigné  me  con- 
sulter ,  n'ai-je  pas  vu  la  même  faveur  accordée  à  un  étranger? 

DliLL\. 

Dans  l'affreuse  position  où  nous  nous  trouvons,  Parga  a  be- 
ffii;  de  tous  les  conseil'',  a  besoin  de  tous  les  braves... 
THELSITOR. 
Le  Sénat,  Madame,  n'a  point  partagé  votre  opinion;  il  vient 
de  porter  une  loi  que  les  cii'constanccs  exigeaient  impérieuse- 
ment •  les  étrangers  sont  tenus,  sous  trois  jours,  (>e  sortir  du 
territoire  de  l'Etat. 

DORVJLLE. 

Que  diles-vous,  Seigneur? 

DÉLIA. 

Dorville,  celle  loi  ne  peut  regarder  les  Français;  quinze  ans 
ils  nous  ont  protégés,  .secourus,  e'.  nous  irions  les  bannir  ! 
THELSITOR. 
IjeSénal,  Mathiuie,  n'a  fait  aucune  exccplinn. 
DÉLIA 

Mais  à  quel  j»  nple  !:i  Franie  esl-clle  ninintcnanl  étrangèje?  les 
lins  furent  associés  à  ses  victoires,  les  aulrcs  emprunièrent  ses 
lois ,  ses  arts,  sou  industrie,  et  tous  au  temps  du  malheur  en 
reçurent  le  plus  généreux  appui.  Prrs  de  nous,  Smyrnc  .sérail  en 
cendres,  si  une  fli)lle  fiançiise  n'était  pas  dans  sa  rade;  au  Non- 
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veau-Monde,  de  bravi^s  soldats  lédiiils  à  la  dei'uièrc  extrémité  ^ 
trouvent  encore  sur  les  vaisseaux  fiançais  asile  et  proteclion  • 
enfin, quand  le  plus  terrible  fléau  dévore  les  provinces  de  l'îla- 
lic,  qui  leur  envoie  des  secours?  la  France  ,  la  France  seule  :  je 
vous  l'avoue,  seigneur  ,  je  serais  fière  d'aimer  un  Français. 

THELSITOR,  a  part. 
Aimer  un  Français!  plus  de  doute. 
DORVILLE. 
Vous  venez  ,  Madame,  de  défendre  mon  pays... 

THELSITOR  >  qui  s'est  remis  tt  d'un  lou  railleur. 

Avec  cette  éloquence  qui  part  du  cœur!  Madame,  je  rends 
justice  au  beau  cai'aclèrc  des  Français,  je  suis  reconnaissant  de 
la  protection  que  leurs  armes  nous  ont  accordée,  mais  vous  le 
savez,  la  puissance  Ottomane  connaît  l'art  de  la  corruption  ,  et 
plus  d'un  traître  a  l'espoir  de  voir  réussir  ses  projets  :  dans  le 
danger  qui  nous  menace  ,  le  Sénat  ne  pouvait  donc  prendre  trop 
de  précaution.s. 

DORVILLE. 

Seigneur,  trop  souvent  la  soif  de  l'or,  l'orgueil  humilié,  l'a- 
mour outragé ,  ont  fait  d'un  citoyen  un  làcjie  parjure. 

THELSITOR. 

On  rencontre  plutôt  les  traîtres  parmi  ces  bomuTCS  qui  ,  re^ 
nonçant  à  leur  patrie,  vont  chez  l'étranger  porter  ce  qu'ils 
appellent  leur  bravoure  et  Icra's  talens. 

DORVILLE  ,  portant  la  mûinà  son  épée. 

Vous  oubliez  que  je  ne  suis  pas  dans  mon  pay.s. 

DÉLIA. 

Arrêtez ,  Dorville  ;  Thelsilor  ne  peut  avoir  eu  le  dessein  de 
vous  outrager  ,  puisqu'il  doit  savoir  comme  moi  que  vous  n'êtes 
plus  un  étranger  pour  Parga  ;  mon  })cre  connaissait  la  loi  qui 
vient  d'être  rendue,  les  services  du  vôtre  n'étaient  pas  oubliés  , 
votre  noble  devoûment  pour  notre  cause  méritait  sa  récompensej 
voici  le  décret  du  Sénat  qui  vous  accorde  le  titre  de  citoyen  de 
Parga. 

THELSITOR  ,  h  part. 

Grand  dieu'. 

DORVILLE. 
Serait-il  vrai?  ahS  tette  faveur  m'est  doublement  précieuse, 
puisque  je  la  liens  At  h  tendre  sollicitude  de  votre  père. 


f  l'J  1 


.SCE^'E 


Lus  MiMEs,  KlLOMÈTHf: 

KILOMÈTRE  ,  a  Délia. 

Madame  j  le  peuple  rassemble  sur  la  pliicc,  vous,  dnaaudt  a 
grands  cris;  il  veut  prcsenlcr  ses  lionimagcs  à  la  fillô  du  sauveur 
du  pays. 

DÉLIA  ,  h  DoiviUe. 

Venez  ,  eher  Dorvillcj  ils  vous  cstinjaitiit  déjà,  As  vontvou» 
ninicr  comme  leur  frèie. 

(  portai/le  lui  présente  la  main  ,  ih  su.'  :cnt  ctvc  Thèlie.  ) 

SCÈNE  X. 

THELSITOR  ,  KiLOMÈTHE. 

THELSlTOtl  ,  les  regard rnits.mi, 
Comme  l'amour  se  peignait  dans  ses  icgards^  •  iiis  sls  moin- 
dres paroles  !  perfide  Uélia  ! 

KILOMLTRE  ,  s'ajijtroihaut  et  il'iuic  vo'x  iiiysltiieub''. 

Seigneur  Thelsilor. 

THELSITOR. 
.Que  veux -lu? 

KILOMÈTRE 

J'ai  fait  une  découverte  importante. 

THELSITOR. 
Parle. 

KILOMÈTRE, 
VoUsavcii  un  rival. 

THELSITOR  ,  d'un  ..n  SomIj.l 

le  le  sais. 

KILOMÈTRE. 

C'est  Je  capitaine  Dorville  ,  et  il  est  ain»é. 

THELSITOR. 

Aimé,  oui  il  est  aime,  je  le  sais  encore. 

KILOMÈTRE  ,  «n  se  retirant  crsal./*ni. 
Ah  !  des  lors  que  vous.le  savez.  (<V  part,^  Parbleu  .  j\u    ijicn 
réussi  dans  ma  découverte  imporlanle. 


(  '3  ) 

SCENE  Xi. 

THtLSlïOR,  MOHAMED,  Sunc 

THELSITOR  ,  sans  apercevoir  Molinmed. 

Un  étranger  me  ravirait  celle  que  j'aime? 
MOHAMED  ,  à  part. 

Que  vois-je  I  Tbelsitor?  (  à  sa  suite.  )  Retirez- vous,  et  allez 
nx'attcndre  près  du  palais  du  sénat.  (  allant  vers  Thclsitor.  )Chcr 
Thelsitor  ! 

THELSITOR. 

Je  ne  me  trompe  point,  c'est  Mohamed  !  Quel  hasard  t'amène 

sur  nos  bords  ? 

MOHAMED. 

Les  événcmens  de  la  guerre,  et  de  vastes  entreprises  m'ont 
mis  en  relation  avec  le  Pac.'ia.  J'ai  su  gagner  sa  confiance...  enfin 
tu  vois  en  moi  son  favori,  son  confident  et  son  envoyé  pi'ès  de 
vous,  pour  veiller  à  l'exécution  du  traité  qui  vous  range  sous  sa 
domination. 

THELSITOR. 

Qu'oses-tu  dire?  en  ce  moment  le  vertueux  Céphalli  plaide 
notre  cause ,  ses  soins  ne  seront  point  pei'dus. 

i>^HAMED. 

Ami,  tu  t'abuses;  le  sort  de  Parga  est  irrévocablement  fixé. 
Par  suite  des  grands  événemens  politiques  ,  survenus  en  Europe  ; 
l'empire  Ottoman  vous  comptp  au  nombre  de  ses  sujets.  (  maii- 
•.'(imentde  Thelsitor.  )  Eu  changeant  encore  une  lois  de  maîtres  , 
les  habitaus  de  Parga  seront-ils  moins  heureux? 

THELSITOR. 
De  maîtres?...  ils  n'eurent  jamais  que  des  piotecteurs! 
MOHAMED. 
\       Maintenir  vos   privilèges  et  respecter  vo.'re  culte,  protéger 
\l'mdustrie  et  le  commerce,  encourager   les  sciences  et  les  arts, 
telles  sont  les  intentions  de  mon  maître. 

THELSITOR. 
^  Telles  furent  ses  promesses  aux  malheureux  Chrétiens xly  Pré- 
^^sa ,    et    sur  toutes  les   côtes  de  l'Adriatique  j    et   cependant 
d'iorribles  massacres  leur  annoncèrent  sa  présence. 

(  On  entend  une  marche  dans  le  lmntai.ii. 


(  «4) 

MOHAMED,  éco«lai,t. 

Eh!  quoi,  des  chants  d'all»gresse.  {jetant  les  yeux  autour  de 
lui.  )  Des  préparatifs  de  fête  !... 

THELSITOR. 
A  pareil  jour  nos  pères  sauvèrent  l'Ëlat  !  comme  aujourd'hui 
les  Turcs  nous  menaçaient  :  ils  voulaient  nous  donner  des  fers, 
ils  trouvèrent  la  mort  sous  les  murs  de  Parga^  chaque  année 
nous  célébrons  cette  mémorable  victoire, 

MOHAMED. 
Vous  la  célébrerez  pour  la  dernière  fois, 

THELSITOR. 
Désabuse-toi,  la  cause  du  malheur  a  été  écoutée. 
MOHAMED. 

Thelsitor,  ne  sacrifie  point   ton  bonheur,  ton  avenir  à  de 
vaines  espérances...  je  te  le  répète  ,  le  sort  de  Parga  est  décidé... 
Adieu,  je  vais  attendie  le  retour  de  Céphalli. 
(  //  s'éloigne  ap/xs  avoir  serré  la  main  à  T/ielsitor ,  celui-ci  fait  quel- 

qucs  pas  pour  le  reconduire  ;  plusieurs  officiers  sortent  du  palais  du 

Primai ,  portant  des  drapeaux  et  des  trophées  dont  ils  décorent  robe' 

lisque,  ) 

SCENE  XIÏ. 


BALLET  ET  FETE  MILITAIRE. 

(  Lajcte  est  interrompue  par  la  dianc  ,  qu'on  entend  Lattre  dans  la  ci- 
tadelle ;  au  bruit  des  tambours ,  les  danses  et  les  jeux  ont  cessé ,  tout 
le  peuple  écoute  avec  la  plus  grande  attentioJi,  C étonnement  et  r in- 
quiétude se  peignent  sur  tous  les  traits.  ) 

scÈNF.  mu. 

Les  Mûmes,  BELTONI. 

BELTONl  ,  arrhaiit. 

La  garnison  se  rassemble,  et  prend  les  armes  ;  la  flotte  Véni- 
tienne a  levé  l'ancre,  et  s'approche  de  la  citadelle. 
(  Stupéfaction  parmi  tout  le  peuple ,  au  même  instant  on  entend  un  cow 

de  canon. ) 
THELSITOR. 
On  signale  l'cnlrcc  d'un  vaisseau  dans  le  port.  (  le  canon  ^lo 


(  «5) 

la  tour  se  fait  entendre.  )  Le  salut  d'honneur  ^  Céphalli  est  de 
retour  j  que  va-t-il  nous  apprendre? 

DÉLIA. 

Mon  père  ! 

(  Musique  annonçant  L'arrivée  de  Céphalli;  tout  le  peuple  se  précipite 
sur  son  passage,  et  les  mains  éleuées  vers  le  ciel,  semble  l'attendre 
avec  inquiétude.  ) 

SCENE  XIV. 

Les  Mêmes,  CÉPHALLI,  KERSES,  Guebriers  et  Ma-^elots. 


CEPHALLI,  au  milien  du  peuple  qui   l'entoure. 

Braves  Hellènes,  vous  n'avez  plus  qu'à  choisir  entre  la  mort 
et  l'esclavage-,  la  justice  de  votre  cause,  mes  prières,  mes 
larmes  ,  tout  a  fléchi  devant  la  politique.  [Musique  annonçant  le 
départ  de  la  garnison  Vénitienne.  )  La  cession  de  Parga  est  riti- 
ficc  par  le  sénat  de  Venise...  viii  gouvernement,  une  république 
qui  se  vante  d'être  libre,  et  qui  jious  livre  aux  fers  des 
infidèles 

{^Le  peuple  détourne  la  vue  et  témoigne  sa  douleur.  ) 

DORVILLE,  jetant  les  yeux  sur  les  Parganiotes. 

Ils  les  ont  abandonnés  ! 

THELSITOR. 
11  nous  faudrait  courber  la  tète  sons  le  joug  Ottoman! 

KERSÉS. 
Ma  barque  conduirait  les  oppresseurs  de  mon  pays  ! 

THELSITOR,  qui  montie  les  drapeaux  turcs 

Ils  reprendraient  ces  glorieux  trophées! 

SCENE  XV. 

Les  Mêmes,  MOHAMED,  Suite. 

MOHAMED. 

Habi  tans  de  Parga,  voire  (sort  vous  est  connu...  Soliman  est 
v^otrc  maître,  je  viens  vous  appi'endre  ses  volontés. 


(  i6  ) 
DORVILLE. 

Solinxin,  a'o Ire  mail rc!  non,  il  ne  l'est  pas  encore.  Les  Mu- 
sulmans comptent  sur  votre  petit  nombre,  mais  ie  clcscspoir 
centuplera  vus  forées;  votre  cause  est  iuslo ,  l'Knropc  vous  con- 
temple, vos  ancêtres  vous  ont  montré  le  chemin  de  la  victoire... 
Que  J'épondrez-vous  aux  insolens  discours  d'un  esclave? 
THELSITOR. 
Aux  armes ,  enfans  de  Parga! 

LE  PEUPLE. 
Aux  armes!  î 

{Mouvement  d'éionnement  de  Mohamed.) 
CÉPHALLL 
Dorville,  Thelsitor ,  et  vous  ,  braves  guerriers,  je  n'attendais 
pas  noins  de  vos  Ames  généreuses  ■  oui  ,  défendons   noire  pays 
ou  périssons  avec  lui. 

MOHAMED. 
Mais,  seigneur,  ava.'it  de  prendre  une  résolution  qui  causera 
infailliblement  la  ruine  de  Pai'ga,  daignez  écouter  les  proposi- 
tions du  Sultan 

CÉPHALLI. 
Hellènes,   on  vous  a  fait  esclaves,  voulez-vous  savoir  à  quel 
prix? 

TOUT  LE  MONDE. 
Aux  armes!.. 

CÉPHALLI,)»  Mohamed. 

Vous  avez  une  heure  pour  sortir  de  la  ville...  Annoncez  à 
Volrc  maîtie  que  c'est  sur  les  dcbiis  de  nos  remparts  que  nous 
écoulerons  ses  propositions. 

{Les  Grecs  indignés  reconduisent  Mohamed  et  sa  suite  ^  ils  re- 
descendent virement  la  scène ,  élcvent  leurs  armes ,  en  répéiant 
avec  fureur  : 

Aux  armes  !  !.. 
(  Leurs  femmes  et  leurs  enfans  se  jettent  dans  In/rs  A'v/v  "\ 

TJBLE^U. 


1  IN  DU  PREMIER   nOrr 


'»»v«%<<^%»%%^<<»<%<«%<^^ 


(  '7  ) 


ACTE  11. 


Le  Théâtre  représeîitn  le  vestibule  du  palais  de 
Céphalli;  il  est  ouvert  par  une  double  galerie  ,  qui 
laisse  apercevoir  In  ville  au  fond. 


SCENE  PBEMIEKE, 

OFFICIERS  ET  Soldats  Pakganiotes. 

(  Ils  apprêtent  leurs  armes  et  des  munitions  •  des  patrouilles  tra- 
versent la  scène ,  d'autres  conduisent  des  pièces  d'artillerie  ; 
des  préparatifs  de  guerre  se  font  sur  tous  les  points.  ) 

SCÈNE  !!• 

Les  Mêmes,  DÉLIA,  THÉLIE,  Jeunes  fh-les  gbecques. 

{A  la  vue  de  cet  appaieil  militaire ,  elles  expriment  leur  douleur;  les 
soldats  s'éloignent,  après  s'être  serré  la  main  les  uns  les  autres.  ) 

THÉLIE. 
Plus  de  fêtes '....  plus  tic  ji-ux!  le  bruit  des  armes,  le  tumulte 
des  batailles  vont  les  remplacer;  et  pour  long-temps,  peut- 
être. 

DÉLIA.  . 

Le  repos  s'est  éloigné  d;  nos  paisibles  demeures ,  et  la  crainte 
s'est  emparée  de  mon  cœur,  toujours  fidèle  à  la  voix  du  danger, 
Dorville  n'écoutera  que  son  coiuage,  et  il  peut  tomber  sous  le 
fer  meurtrier,  en  portant  répouvanle  et  la  mort  dans  les  rang» 
ennemis. 

Parga.  ^ 


(   .8  )  . 

SCÈNE  IIÏ. 

Les  Mêmes,  DOR VILLE. 

THELIE  ,  allaïii  vivement  a  lui. 

Ah  î  venez  ,  venez  la  lassurci^ ,  de?  larmes  coulent  de  ses  yeux, 
elle  craint  pour  vos  jours. 

DORVILLE. 

Cache  moi  tes  pleurs,  ma  Délia,  ils  pourraient  affaiblir  mon 
courage;  l'heure  des  combats  a  sonné,  je  serais  indigne  de  ton 
amour  ,  .si  je  ne  volais  au  champ  d'honneur.  Je  ne  puis  l'offrir 
ni  dos  richesses,  ni  un  grand  nom...  j'ai  besoin  d'acquérir  de  la 
gloire...  aux  yeux  de  Ion  père  ,  ce  sera  mon  plus  beau  titre  pour 
obtenir  ta  main. 

S€È1^E  ÏV. 

Les  Mêmes,  CÉPHALLL 

CÉPHALLI. 

Je  vous  chei'chais ,  Dorvillej  un  conseil  de  guerre  va  s'assem- 
bler, le  grade  dont  vous  êles  revêtu,  vos  connaissances  dans 
l'art  militaire,  sont  des  motifs  sufli.sans  pour  que  vous  preniez 
place  parmi  n<nis.  I^e  conseil  espère  s'aider  beaucoup  de  vos  lu- 
mières, c'est  donc  moins  une  faveur  qui  vous  est  accordée  qu'un 
droit  qui  vous  est  acquis.  On  vient ,  ma  chère  Délia,  laisse-nons- 
mais  .sois  assuré  que  tout  en  s'occupanf  des  intérêts  de  son  pays, 
Ion  j)ère  pense  encore  à  ton  bonheur. 

(  7/  t'embrasse ,  cl  Délia  rentre  accompagnée  de  T/iélie.  ) 

gClME  ¥. 

DOU VILLE,  CÉPHALLI,  TIIELSITOR  ,  KEIISÈS , 
Principaux  chefs  des  Parganiotes. 

CÉPHALLI. 

Gueriier.'î,  le  S'énat  m'a  charsïé  du  soin  de  voiis  rass(  mbier  , 
il  att(  i)-l  (le  vctre  expérience  et  de  votre  dévoinnent  un  pl;in  de 


(  '9  ) 
défense;  uu  ennemi  puissant  nous  menace,  déjA  ses  )iojnl)iouses 
pljalanges  occupent  les  environs  du  vieux  Monastère  j  atlendroiis- 
nous  (juc  le  Paclia  vienne  porter  lr\  guerre  sous  nos  murs,  ou 
n'écoutant  qu'une  bouillante  ardeur,  faut-il  voler  à  sa  rencon- 
tre, et  chercher  la  victoire  dans  une  atlaqut  aussi  pr<)mptc 
qu'impétueuse. 

THEI.SITOR. 
Mourir  pour  notre  culte,  et  sauver  nos  familles,  tel  sera  tou- 
jours le  cri  d'un  peuple  qui  combattît  vaillamment  pour  une 
cause  aussi  sacrée,  mais  il  y  aurait  de  la  témérité  à  attaquer  un 
ennemi  si  supérieur  en  nombre  -,  une  seule  bataille  flétrirait  nos 
lauriers,  un  seul  jour  effacerait  des  siècles  de  gloire;  cette  place 
forte  peut  soutenir  un  siège  de  plusieurs  mois.  Constamment 
sur  la  défensive,  observons  les  Musulmans,  repoussons  lems 
attaques,  jetons  le  découragement  dans  leur  âme,  et  lassant 
enfin  leur  patience  ,  obligeons-les  à  nous  accorder  une  paix  glo- 
rieuse et  durable. 

DORVILLE. 
Qu'il  me  soit  permis  de  dire  ,  avec  la  franchise  d'un  soldat , 
qu'il  est  aussi  dangereux  qu'impolitique  d  attendre  l'ennemi; 
que  ferions-nous  contre  une  armée  refusant  le  combat,  et  con- 
vertissant le  siège  de  cette  ville  en  un  blocus  mille  fois  plus  à 
craindre  qu'un  vigoureux  assaut  ;  environnés  de  toutes  parts  , 
cernés  sur  tous  les  points,  nuire  défaite  serait  inévitable,  et 
sans  livrer  une  seule  bataille,  nous  tomberions  sous  le  joug  de 
l'implacable  Soliman.  Se  reposant  du  succès  de  la  gueri'c,  sur  la 
supériorité  du  nombre,les  Turcs  sont  dans  une  técnrilé  parfaite^ 
le  camp  est  sans  défense,  les  avant-postes  mal  gardés...  Ordon- 
nez, et  cette  nuit  même,  avec  l'élite  de  l'armée  ,  je  fonds  à 
l'improviste  sur  les  INTusiiImans,  et  avant  qu'ils  soient  revenu» 
de  leur  surprise,  de  leur  effi'oi,  les  cris  de  leurs  soldats  monrans 
leur  apprendront  notre  présence. 

TIÎELSITOR. 
Ce  projet  est  d'une  telle  hardiesse?...  pouvez- vous  en  prévoir 
les  suites? 

DORVILLE. 
L'éternel  repos  de  Pargaî  encouragés  par  nos  premiers  succès, 
et  déjà  courant  aux  armes  ,  les  AJbanais  ,  les  jiabitans  de  Raguse, 
et  tous  les  Grecs  persécutés,  viendront  en  foule  se  ranger  sous 
l'étendart  de  la  Croix,  et  le  fier  Sultan,  étonné  ,  épouvanté  de 
de  cette  insurrection  générale ,  s'empressera  d'offrir  lui-même 
l'olivier  de  la  paix,  à  un  peuple  qu'il  voulait  asservir.  ") 

(  Les  assistansfont  un  geste  d'approbation.  ) 


(    20    ) 
CÈPHALLl.  ' 

Je  le  VOIS  ,  }»ucriiei;s,  volie  valeur  s'accommoileiait  mal  des 
lenlcuis  d'un  sici^c  du  «l'un  blocus.  CicntôL  privés  de  munitions, 
(Il  proie  aux  horreurs  de  la  laniiiic ,  quel  sei  ail  noire  espoir  ?  un 
vii  esclavage;  notre  refuge,  la  générosité  du  vainqueur;  hors 
d'élat  de  nous  tléfendre,  irons-nous,  pour  dernière  ressource  , 
tomber  aux  genoux  du  Pacha?  fléchir  devant  ce  conquérant 
superbe...  Guerriers,  j'en  appelle  à  votre  courage,  déjà  l'impa- 
tience de  combattre  se  lit  dans  vos  regards;  eli  !  bien  ,  cette  nuit 
môme,  le  sang  coulera.  Dorville,  après  ce  que  vous  avez  fait,  ce 
que  vous  pouvez  faire  encore,  Parga  vous  devra  son  salut;  comp- 
tez snr  sa  reconnaissance,  elle  ne  peut  vous  offrir  ni  titres  de 
noblesse,  ni  décorations;  mais  elle  croit  vous  lionoicr  en  vous 
confiant  le  commandement  de  son  armée,  et  en  vous  désignant 
pour  marche)-  le  premier  à  l'ennemi. 

Tni£LSlTOR,à  paît. 
Quelle  préférence  injuricu.se. 

CÉPHALLl. 

Ceux  qui  m'écoutent ,  j'en  suis  sûr,  approuveront  mon 
choix. 

TOUS,  eicepté  Thelsilor. 
Oui  !  oui  î... 

CÉPHALLl. 
Telle  e.st  la  récorapejise  que  l'Etat  vous  décerne;  et  moi,  je 
vous  en  réserve  une  autre  non  moins  digne  de  vous. 

THELSITOB  .  \x  part, 

Que  veul-il  dire? 

CÉPHALLl. 

Vous  aimez  maDé!ia?que  Pargasoit  sauvéj  et  je  vous  nomme 

mon  lils. 

ÏIIELSITOR  ,  ;.  part. 

Ociel!  qu'entends- je? 

nOKViLl-E. 

Votre  fils!  quel  prix  plus  glorieux ,  quelle  récoj\ipensc  plu'- 
éclatante  ! 

CEPHALLL 

Amis,  soyons  prêts  au  piemier  signal,  que  chacun  vole  ou  K 
devoir  l'appelle  ;  Dorville,  allez  tout  disposer  pour  ralla(jue  de 
celle  nui l  vous  ,  TlielsiLu  ^  fuites  iucltrc  Iw.s  troupes  sous  le» 
•rmcs.' 
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TIIELSlTOR  ,  a\ec  une  ironie  anicrc. 

Je  remplirai  ce  devoir  important;  je?  ne  doute  pas  que  sous  les 
ordres  du  capitaine  Dorville,  qui  va  remplir  les  fonctions  de  gé- 
néi'al,  nos  soldats  ne  fassent  des  prodiges  de  valeur  ,  et  ne  repous- 
sent les  ennemi?,  qui,  sans  doute,  voudront  bien  se  laisser  atta- 
quer sur  terre  ;  mais  ils  sont  maîtres  des  mers  qui  nous  environ- 
nent ;  nous  ne  possètlons  presque  plus  de  bàtimens  de  guerre  , 
et  leurs  formidables  vaissnauK  peuvent  nous  foudroyer.  Quel 
moyen  de  défense  opposcrez-vous  au  feu  de  leurs  batteries? 

DORVILLE. 

Si  le  ciel  me  seconde ,  sans  courir  les  chances  d'un  combat 

naval ,  avec  le  secours  de  quelques  hommes  déicrminés,  les  bai'- 

ques  de  nos  matelots  auront  détruit  ces  vaisseaux  redoutables, 

et  demain,  les  Musulmans  chercheront  sur  la  mer  les  débris  de 

/leur  flotte  incendiée. 

THELSITOR. 

Puisque  le  général  a  tout  prévu,  je  n'ai  plus  rien  à  objecter. 
DORVILLE. 

Que  la  promptitude  et  le  silence  piésident  à  nos  projets  ;  nue 
})ar  vos  ordres^  ks  soldats  s'apprêtent  à  être  passés  en  revue. 
Vous,  Beltoni,  visitez  les  remparts  et  les  ouvrages  avancésj 
vous,  Zulaïs,  faites  l'assembler  les  armes  de  toute  es])èce  ;  vous, 
Kersès  ,  présentez-moi  dans  un  instant  tous  les  matelots  et  tous 
les  pêclicurs  de  la  côte.  .  Que  la  plus  grande  activité  règne  dans 
nos  préparatifs;  et  s'il  se  pouvait  que  le  destiu  nous  fut  con- 
traire, souvenons-nous  qu'entre  des  fers  et  le  trépas,  le  choix 
doit  être  bientôt  fait. 

{  ^tant  (le  se  séparer,  les  officiers  le  féiicilent  ;  Thelsilcr  reste  à  l'était 
et  parait  plongé  dans  une  profonde  rêverie.  ) 

SCENE  VI. 

THELSITOR,  r,eul. 

Est-il  possible...  grand  dieu?...  ai-je  bien  pu  l'entendre- Dor- 
ville,  l'époux  de  Délia  !  Dorville,  revêtu  d'un  grade  auquel  mon 
rang  et  mes  services  me  doi  ncnt  des  droits  incontestables...  Eh  ! 
quoi,  laisserai-je  tiiompher  un  rival  que  j'abhorre?  non  ,  yen 
gcons-nous  d^unc  préférence  qui  m'humilie  j  et  si  l'ingrate  que 
j'aime  ne  peut  être  à  moi ,  que  d^  moins  elle  soit  à  jamais  perdue 
pour  lui.  Mais  quel  est  ce  vieillard? 
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SCENE  VI  • 

THELSITOR,  MOHAMED,  enveloppé  d'une  grande  pelisne, 
et  couvert  du  bonnet  grec. 

MOHAMED. 
Ce  déguisement  me  rend  donc  méconnaissable, même  aux  yeux 
de  Tlielsitor... 

THELSITOR. 

Mohamed,  encore  dans  les  murs  de  Parga?  ignorcs-tu  quels 
dangers  t'environnent? 

MOHAMED. 

J'ai  fait  embarquer  ma  suite  ,  et  j'ai  feint  moi-même  de  par- 
tir, afiu  de  pouvoir  encore  arrêter,  si  je  le  puis,  les  malheurs 
auxquels  les  Grecs  veulent  courir  ;  mais  que  n'ai-je  abandonne 
plutôt  CCS  lieux!...  je  n'y  serais  pas  témoins  d'un  triomphe  si 
outrageant  pour  le  vaillant  Thelsitor.  (  mouvement  de  Thel' 
sitor.  )  Te  voilà  donc  réduit  à  courber  ton  front  devant  l'époux 
de  Délia,  devant  l'homme  qui  ce  matin  était  sous  tes  ordres,  et 
qui  maintenant  a  le  droit  de  te  commander. 
THELSITOR. 

Fléchir  devant  lui?...  jamais  ! 

MOHAMED. 

Dorville  qui  te  liait,  saura  se  faire  respecter^  le  moindre  dé- 
dain, la  plus  légère  résistance  à  ses  ordres,  deviendra  le  signal  de 
ta  perte. 

THELSITOR. 

Je  préviendrai  les  effets  de  sa  haine.  (  mettant  la  main  sur  son 
poignard.  )  Et  ce  fer... 

MOHAMED. 

Oublie  plutôt  une  ingrate  patriej  privé  do  son  plus  ferme 
appui ,  l'arga  doit  tomber  au  pouvoir  des  Musulmans  ;  alors 
plus  d'hymen  ,  et  le  vaillant  Thelsitor  qu'elle  dédaigne,  peut  un 
jour  lui  dicter  des  lois  ;  Soliman  te  connaît,  t'apprécie,  il  rend 
iu.<!ticeà  ta  valeur  ;  dis  un  mot,  et  demain  tu  es  délivre  de  la 
présence  d'un  rival  odieux,  la  fille  de  Ccphalli  devient  ton 
épouse,  et  lu  commandes  ea  ces  lieux. 
THELSITOR. 

Quoi,  je  pourrais? 

MOHOMliD. 

Je  te  le  jure,  par  le  dieu  des  Croyans  ! 
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THELSITOR  ,  agité. 

Délia  en  ma  puissance...  Paiga  sous  mes  lois;  mes  ennemis 
humiliés... 

MOHAMED  ,  bas,  et  après  s'ôire  assuré  qu'il  ne  peut  ôtre  entendu. 

Mois  pour  arriver  à  ce  but,  il  faut  que  l'arsenal  et  le  fort  de 
Parga  soient  réduits  en  cendres, 

THELSITOR  ,  frémissant. 

Incendier  l'arsenal  ! 

MOHAxMED. 

C'est  l'unique  moyen  d'épargner  le  sang  de  te?  compatriotes; 
nos  troupes  sont  nombreuses;  bientôt  les  plaines  de  Parga  eu  se- 
ront entièrement  couvertes. 

THELSITOR. 

Moi ,  porter  la  flamme  dans  nos  murs...  Non,  non,  je  ne  le 
pourrai  jamais  . . 

MOHAMED. 

J'ai  songea  ta  sûreté;  on  peut  trouver  sur  ces  bords  un  homm# 
cupide  ou  mécontent.  Le  nom  de  Kersès  est-connu  de  toi? 

THELSTLOR. 

Un  matelot,  ayant  toujours  à  la  bouche  la  plainte  et  )a  me- 
nace ? 

MOHAMED 

C'est  l'homme  qu'il  nous  faut  j  quelques  mots  qu'il  a  pronon- 
en  ma  présence...  Attends-le  dans  une  heure.  .  à  l'entrée  de  la 
citerne...  charge-toi  de  l'introduire  secrètement  dans  l'arsenal, 
et  je  réponds  du  reste.  Dans  quelques  inslans  tu  n'auras  plus 
d'ennemis,  ou  demain  tu  viendras  achever  de  les  détruire  à  la 

tcte  des  Musulmans. 

THELSITOR. 

Que  me  proposcs-tu?  pour  assouvir  ma  haine  contre  un  étran- 
ger, contre  une  femme;  verser  le  sang  de  mes  compatriotes,  de 
mes  frères;  vendre  le  pays  oîi  j'ai  reçu  le  jour...  Non,  non  , 
quelle  que  soit  la  fureur  qui  m'anime,  je  n'aurai  point  ce  lâche 
courage. 

MOHAMED. 

Tu  pourrais  encore  t'alarmer  ? 

THELSITOR. 

Laisse- moi  ,  laisse-moi  ;  je  ne  t'ai  que  trop  écouté. 

(  Il  sort.  ) 


.Ta:;' 
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\E  VIII» 

MOHAMED,  seul. 

Vainement  tu  cherches  à  me  fuir,  j'ai  fait  naître  l'espérance 
en  ton  âme...  j'ai  lu  dans  ses  regards...  sa  faiblesse  voudra  résis- 
ter en  vain;  l'ambition  ,  la  vengeance  me  le  ramèneront...  Mais 
que  vois-je!  Kersès. 

SCÈNE  ÏX. 

MOHAMED,  KERSÉS. 

KERSES  ,  sans  apercevoir  Mohamed. 

C'est  une  belle  chose  que  la  guerre  î  la  popalation  se  détruit, 
les  finances  s'épuisent,  les  impôls  se  multiplient,  ma  petite Thélie 
.se  désole,  et  moi  je  me  donne  à  tous  les  diables;  en  l'cvanchc,  la 
pr'ttric  s'immortalise,  nos  fournisseurs  s'enricbissent,  et  nos 
braves  se  font  tuer,  ou  trouvent  de  l'avancement...  Pauvre 
Kersès,  si  tu  possédais  la  millième  partie  de  ce  qu'un  peu  de 
'gloire  va  covitcr  aux  malheureux  Grecs,  demain  tu  serais  l'é- 
poux de  la  seule  femme  qui  ait  pu  te  charmer.  (  apercevant 
Mohamed.  )  Quel  est  cet  homme?  un  Musulman,  si  je  ue  me 
trompe...  l'amour  n'a  rien  de  commun  avec  ces  gens- là. 

(  Il  se  dispose  à  sortir.  ) 
MOHAMED. 
Je  t'ai  entendu,  Kersès  ,  demeure. 

KERSES,  avec  wue  grande  surprise. 

Le  seigneur  Mohamed!... 

MOHAMED. 

3'aimc  ta  franchise.  (  Avec  bonhominie.)Ta  disais  donc  que 
la  jeune  et  belle  ïhclie  a  su  te  plaire,  et  qu'un  peu  d'or... 

KERSÈS. 

Me  rendrait  le  plus  heureux  des  hommes...  mais  j'aij)eu  d'a- 
mis; point  de  protecteurs  .  et  par  coaiséqueut... 

MOHAMED,  l'interrompant. 

Kersés ,  cette  bourse  de  mille  sequins  pourrait-elle  faire  ton 
bonheur? 
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SCÈNE  X. 

I.Es  MÊMES,  KILOMETRE. 

KILOMÉIRE. 
Qac  vois  je?...  il  lui  offre  une  bouvsPj  ccoutors! 

(  Il  retjie  au  fond.  ) 

KERSES,  avec  joie. 

A  moi,  mille  sequins'}  (^  Séreusement  après  auoir  repoiissé  la 
ioMrse.  )  Mais  à  quel  litre?...  si  c'est  comine  don,  je  ix-rusc-; 
j'existe  du  produit  de  mon  travail,  et  je  n'ai  jamais  rien  fait 
pour  vous  ,  seigneur  Mohamed. 

MOHAMED,   a  voix  basse. 
Et  si  j'attendais  de  toi  un  signalé  service. 

KERSÈS. 
Peut-être  alors....  mais  de  quoi  s'agit-il? 
MOHAMED  ,  toujours  de  même. 

D'arrêter  le  sang  près  de  couler,  d'empêcher  que  la  guerre 
n'ëclale   entre  tes  compalrioles  et  les  Muauhnans. 

KERSÉS. 

Que  je  meure  si  je  devine  comment  un  pauvre  diable  tel  que 
moi,  pourrait  réussir  dans  une  pareille  entreprise? 

:v:oiuMEo. 
Suis  exactement  mes  instructions,  et  dans  peu,  sans  qu'il   y 
ait  un  seul  coup  de  canon  de  tiré,  les  Turcs  seront  maîtres  de 
Parga. 

KERSÈS ,  stupéfait. 
Comment? 

MOHAMED. 

Si  tu  le  veux,  ce  soir  même,  cette  ville  sera  au  pou- 
voir  

RKRSÉS,   hors  de   lui. 

N'achève  pas,  misérable!....  moi,  livrer  mon  pays,  nie 
rendre  l'instrument  d'un  abominable  projet,  le  complice  du 
vil  agent  du  Paclia!  je  ne  sais;qiji  me  tient  que  mes  mains  ne  ti 
servent  de  cordon.  '  ' 

MOHAMED. 

Kersès  ! 

Parga.  4 


q6  J 

KF.RSÈS. 
Kcrsès  fait  aussi  peu  de  cas  de  tes  menaces  que  de  les  mille 
sequins;  apprends  que  jamais  il  n'achètera  la   fortune  au  prix 
d'une  mauvaise  action. 

MOHAMED. 
Je  puis  te  faire  repentir.... 

RHRSÈS 

El    moi,   je   puis   te   faire    pendre,    tout  ambassadeur    que 
tu  es. 

MOHAMED,  tiinnt  son  poignard. 

C'en  e-st  trop^  et  ma  juste  fureur.... 

ki:rsés. 
N'approche  pas. 

MOHAMED. 

Tu   es  possesseur   de   mon   sccjel,   il    faut   qu'il  meure  avec 
lui. 

(  //  s'élance  sur  Kersès.  ) 

Les  Mêmes,  KILOMETRE. 

KILOMÈTRE. 

Quel  bruit ,  quel  tapage!  que  se  pas.se-l-il  donc?.,  on  se  que- 
relle ,  je  crois? 

KERSÉS. 

Mieux  que  cela  !  on  veut  s'égorger  ,  c'est-à-dire,  on  veut  m'c- 
cm-ger... 

KILOMÈTRE. 

Peste  !  Monsieur  l'ambassadeur,  il  me  semble  que  vous  outre- 
passez ua  peu  vos  pouvoirs,  à  moins  que  l'action  que  vous  alliçz 
coinmcltre  ne  fasse  partie  de  vos  instructions  secrètes. 

KKRSÈS. 
Seigneur  Mohamed  ,  cj  oyez-moi ,  renoncez  à  votre  projet  ;  vos 
'ffres  brillantes  ne  séduiront  personne  :  les  Grecs  savent, mourir 
oui'  leur  pays;  mais  le  trahir....  jamais!...  *  "    ,""| 

(  //  sort  (  n  meiiaçnnt  de  )ioiivcau  Mohamed.  ) 


bc 
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SCENE  \II. 

MOHA.MED,  KILOMETRE. 

KILOMÈTRE. 
Oui ,  ces  mots  sont  gravés  en  traits  de  feu  dans  les  cœurs  des 
Pargauiotes,  et  il  n*y  eu  a  pas  uu  seul  qui,  pour  les  trésors  du 
inonde,  voudrait....  car,  si  j'ai  bien  compris  le  sujet  de  votre 
grande  colère  contre  l'honnête  ,  le  scrupuleux  Kersès,  vous  n  a- 
vez  pas  craint  de  lui  offrir..,  mille  sequins  !  Vendre  son  puys 
pour  mille  sequins  •  Monsieur  l'ambassadeur,  je  vous  le  dis  en 
confidence  ,  je  crains  pour  vovis  la  juste  indignation  de  ce  brave 
homme;  s'il  dit  un  mot,  il  n'y  va  rien  moins  que  de  votre 
tète;  s'il  ne  le  dit  pas  ce  moc ,  je  le  dirai ,  mei. 

MOHAMED. 
Vous  le  direz?  non...  vous  ne  l'oserez  pas! 

KILOMÈTRE. 
Oui ,  je  le  dirai  ;  le  devoir   le  commande,  l'iionneur  l'exige  , 
ma  conscience  ,  mes  principes,   tout  m'en  fait  une  loi ,  et  de  ce 
pas,  je  vais... 

(  //  s' éloigne  lentement.  ) 
MOHAMED,  a'part. 

L'honneur  ,  la  conscience...  serait-ce  un  traître  !..  un  fripon!... 
{appelant.)  Mon  cher  Kilomètre  ! 

IQLOMÉTRE ,  revenaut  au  plus  TÎte  sur  ses  pas. 

Votre  cher  Kilomètre?  oh  î  il  n'y  a  pas  de  mon  cher  qui 
tienne;  une  conspiration  !  un  complot  î  et  je  garderais  le  silence  ! 
lu  patrie  avant  tout,  j'en  reviens  toujours  là,  moi!.,  la  patrie 
avant  tout.  [Mo/iarnetl  lui  glisse  une  grofise  bourse  dans  la  main.) 
l.ii....  [Plus  bas.)  L'argent,  rargenl  avant  tout....  {.-4  part.) 
Quelle  est  pesante....  ( //a«^.)  Coiu me  ie  vous  disais,  seigneur 
Mohamed  ,  il  n'est  pas  un  seul  Parganiote,  qui  pour  tous  les  tré- 
sors du  monde,  voudrait  ... 

MOHAMED. 

Mais  toi,  né  à  Trieste,  ayant  l'univers  pour  patrie,  l'argent 
pour  divinité... 

KILOMÈTRE. 

G>mment ,  vous  me  counaissirz  donc...  vous  savez... 

MOHAMED. 
Je  sais  qu'il  t'importe  fort  peu  que  Parga  tombe  au  pouvoi;- 
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(le  sa  Hantcsscj  m  coiisequenco  ,  prends  cette  bourse,  songe  à 
me  garder  le  secret,  et  sois  prêt  à  me  servir. 
KILOMÈTRE. 
Vous  servir....  vous  tne   croyez   donc  capable  de  me   laisser 
séduire... 

MOHAMED. 
•    L'cnlreprise  est  périlleuse  ,  mais  il  y  a  de  l'or,  beaucoup  d'oi 
à  gagner;   si  le  succès  répond  à  mon  attente,   l'estimation   du 
territoire  de  Parga  te  sera  confiée. 

KILOMÈTRE. 

J'enfends;  évaluer  chaque  propriété  au-dessous  de  sa  valeur. 
(  A  part.  )  Lu  diirérence  pour  moi... 

MOHAMED. 

Ecoute  :  au  moment  où  neuf  Iieures  sonneront  à  l'horloge  du 
temple,  trouve- toi  à  l'entrée  de  l'arsenal  près  de  la  tour,  uù 
sont  renfermés  les  obuset  le»  tonneaux  de  poudre...  tu  dois  con- 

naitre  cela? 

KILOMÈTRE. 

Comment,  les  tonneaux  de  poudre? 

MOHAMED. 

Silence!  lo  moindre  mot  peut  nous  perdre;  à  \n\  signal  con- 
venu, quelqu'un  te  remettra  un  écrit  de  ma  main,  dans  lequel 
ta  conduite  te  sera  prescrite...  tu  me  promets  d'obéir... 
KILOMÈTRE. 

Je  vous  le  promets.  (  A  part.  )  A  moins  que  les  Grecs 
ne  soient  vain«inours ,  auquel  cas  la  politique  qui  m'est  parti- 
culière.... 

MOHAMED. 
13e  la  discrétion  .,  ou  ta  tête  me  répondra... 

Kl/.OMÈTRE, 
Dites  plutôt  ma  fortune,  hlaquellc  je  vous  jure  jo  tiens  autant 
qu'à  la  vie;  je  cours  exécuter  vos  ordres.  Comme  diplomate  turc, 
vous  avez  des  argumens  tellement  forts,  une  logique  si  per- 
suasive, que  vous  résister  est  la  chose  impossible. 
Jl  s^ éloigne  en  toute  hâte  ;  Mohamed  se  (tispose  à  sortir;  on  arrive 
jirccipitamrncnt. 
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SCENE  XII. 

MOHAMED,  CÉPHALLI,  Officiebs  ,  Gardes  Pargvmotes  , 

K  ERSES. 

RERSÈS. 
Non,  seigneur,  l'envoyé  Mohamed  n'a  point  quitte  ces  bords ^ 
il  est  encore  en  ces  lieux,  et  sous  un  déguisemenl;  la  prouve, 
c'est  que  le  voilà. 

CÉPHALLI. 

Eh!  quoi ,  seigneur  Mohamed  ,  au  mépris  de  nos  conventions , 
vous  êles  encore  parmi  nousj  l'esprit  de  Soliman  est  fertile  en 
perfidies...  votre  présence  cacherait-elle  quelque  sinistre  projet  ? 
Répondez,  pourquoi  ne  vous  êtes-vous  point  retiré  quand  le 
délai  qui  vous  fut  accordé,  est  expiré  depuis  long-temps?     '^-jj 

MOHAMED.  i.ri 

Seigneur  Primat ,  jugez  mieux  de  l'envoyé  de  ôa  Hairtessfe'ét 
du  Sultan  lui-même;  les  conditions  qui  vous  sont  imposées  n'ont 
rien  d'outrageant  pour  votre  gloire,  et  ne  compromettent  point 
vos  intérêts.  L'humanité  les  dicta,  la  sagesse  eut  présidé  à  leur 
exécution.  Vous  les  avez  rejetées,  et  j'allais  partir,  lorsque  vo.* 
dangers  ont  arrêté  mes  pas  :  j'ai  dû  croire  qu'ouvrant  enfin  les 
yeux  sur  votre  situation,  vous  seriez  sourds  au  cri  du  déses- 
poir, pour  n'écouler  que  la  voix  de  la  raison....  je  voulais  n'ap- 
portera mon  maître  que  dos  pnroles  de  paix.  Voilà  mon  crime  , 
qui  pourrait  m'en  supposer  d'autres? 

KERSES  ,  s'apjjrocliant.  ''-o:! 

Moi...  qui  ose  vous  donner  vin  démenti  formel.  (  EionnerhM^ 
général.  Au  Primat.  )  Seigneur  Primat ^  on  conspire  contre 
l'Etat,  et  voilk  le  chef  de  la  conspiration.  {^Désignant  Moiianied.) 
Il  ne  tenait  qu'à  moi  dêtre  son  comp.ice  ,  mais  j'ai  refusé  ses 
offres  ,  j'ai  dédaigné  son  or.  Il  n'y  aucun  mérite  à  cela  ,  j'ai  fait 
mon  devoir ,  et  je  crois  encore  le  faire  eu  démasquant  un  traître^ 
qui  sous  le  manteau  de  l'amitié,  cache  les  desseins  les  plus  per- 
fides, 

{Mohamed  est  confondu ,    t indignation   des   Parganiotes    est    à    son 

CD  m  Ole. 
BELTOISl. 

Malheur  !  mallicui  au  traître  !  qu'à  l'instant  même  il  expie  sa 
déloyauté. 

(  Toi/s  les  bubres  se  ici  ent  sur  Mohamed.  ) 


(Zo) 

SCENE  XIII. 

Les  Mêmes,  DORVILLE. 

DORVILLE,  se  jetant  an-devant  de  Mohamed. 

Arrêtez!.,  qu'allez-vous  faire,  amis,  respectez  le  titre  sacré 
d'ambassadeur*  quelque  soit  son  crime,  n'oubliez  pas  que  sa 
personne  est  inviolable.  F^rls  de  leur  courage  et  de  la  bonté  de 
leur  cause,  les  Parganiotes  se  montreront  plus  grands  ,  plus  gé- 
néreux que  leurs  ennemis;  ils  doivent  les  combattre  et  non  les 
assassiner. 

[Les  sabres  rentrent  dans  le  fourreau.  ) 

Trompé  dans  vos  coupables  espérances,  allez  rendre  à  votre 
maître  un  compte  fidèle  do  ce  que  vous  avez  vu;  dites-lui  que 
tous  les  habitans  de  Parga  ont  jure  de  mourir  pour  la  sainte 
cause  des  chrétiens. 

CÉPHALIJ. 

Non ,  Uorville  ,  je  ne  puis  approuver  cette  confiance  de  votre 
part;  l'envoyé  du  Pacha  ne  peut  plus  repartir  :  il  a  violé  sa  pro- 
messe, il  doit  rester  prisonnier  dans  ces  murs. 

MOHAMED,  k  part. 

Lui-même  sert  mes  projets. 

CÉPHALLl. 
Il  ne  retournera  près  des  Musulmans  qu'en  échange  des  mal- 
heureux chrétiens  qui  sont  dans  les  fers,  si  comme   j'en  ai  l'es- 
pérance, les  mains  de  nos  ennemis  ne  se  sont -point  baignées 
dans  leur  sang. 

nORVILLE. 
Généreux    Céphalli  ,    c'est    l'humanité    qui    vous    inspire  j 
puisse-t-il  nous    faire   retrouver  un   seul  de   nos   frères,  et  sa 
rançon  sera  bien  jiayéc. 

CÉPHALLl. 
L'un  des  habitans  qui  ne  pourra  prendre  les  aimes,  se  i  liar- 
gcra  de  veiller  sur  lui,  et  nous  eu  répondra  sur  l'iionuéur  cl 
sur  la  vie. 

M  OH  AMI, U. 
A))pvends,  chrélien  ,  (pic  Mohamed  n'a  jamais  su  fuU-. 
{Un  ujfidcr  d^nnc  un  ardre  à  deux  iolda/j  'pii  suivent  Mohamed.) 
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SCENE  XI\. 

Les  Mêmes,  bors  MOHAMED. 
CÉPHALLI. 

Songeons  maintcnaut  que  celte  nuit  est  peut-être  la  dernière 
qui  nous  verra  les  armes  à  la  main. 

DORVILLE. 

Tous  vos  orcîrcs  sont  exécutés;  nos  remparts  lipërissés  dn 
bouches  à  feu,  peuvent  braver  les  allacjued  de  rennemi  ;  loulc 
la  population  brùlc  déjà  de  combatlre. 

CÉPHALLI. 

Le  même  zèle  a  dirigé  toutes  les  opérations,  la  même  ardcnr 
anime  tous  les  cœurs,  tout  nous  présage  une  victo're  écla- 
tante... 

DORVILLE. 

Allons  donc  la  chercher  ! 


he  Théâtre  change  et  représente  le  camp  des  Turcs  ,  placé  sur  le 
bord  de  la  mer;  ils  sont  couchés  sous  leurs  teiiLes  ^  des  pa- 
trouilles passent ,  quelques  sentinelles  se  promènent  avec  sécu- 
rité sur  la  hauteur. 


SCl^NE  XY. 

Les  Mêmes  ,  LE  GÉNÉRAL  TURC,  suivi  de  deux  Ofejciers. 
PREMIE A  OFFICIER,"  »■>   ' ''l  "*  '  -  '  '"n 

Général ,  vos  ordres  sont  cxe'cutcs  ;  tous  les  balihwnVVIc  Parga 
ont  jeté  l'ancre.  ':.:v  /  :;- 
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DEUXIEME  OFFICIER. 
Tous  les  postes  sont  relevés. 

LE  GiiNÉRAL. 
Il  suffit....  que  celle  nuit  soit  consacrée  au  repos.  Nos  troupes 
sont  accablées  de  fatigue,  les  c(juipages  de  nos  vaisseaux  n'oîit 
pu  prendre  terre  aujourd'hui ,  mais  demain  à  l'aube  du  jour,  le 
débarquement  s'effectuera,  et  toutes  nos  forces  atlaquei-ont  à  la 
fois  cette  ville  rebelle  ;  quelques  lieures  suffiront  pour  nous  en 
rendre  maîtres. 

PREMIER  OFFICIER. 

Général,  vous  le  savez,    les  Grecs  veiulcat  chèrement  leur 
vie  ,  et  l'excès  de  leurs  maux  semble  doubler  leur  courage. 
LE  CÉINÉRAL. 

La  moindre  résistance  sera  le  signal  de  leur  perte  :  lelendart 
du  croissant  doit  flotter  de  toutes  parts  sur  les  débris  de  la  Grèce 
en  ruine.  Allez  vous  assurer  de  la  surveillance  des  postes  avan- 
cés ;  moi ,  je  vais  me  rendre  auprès  de  l'amiral ,  pour  concerter 
avec  lui  le  plan  d'attaque  que  nous  devons  livrer. 

(I/s  sortent.) 


SCÈNE  XVF. 


Sur  une  marche  sourde  et  mystérieuse ,  on  voit  paraître  Beltoni, 
enveloppé  dans  un  manteau  ;  il  est  suwi  d'un  soldat  grec;  ils 
ont  tous  d'eux  un  turban  turc  sur  la  tête.  Ils  rampent  le  long 
des  tentes ,  et  pénètrent  parmi  les  Musulmans  endormis,  en  évi- 
tant les  regards  des  sentinelles.  Ils  se  baissent ,  avancent,  re- 
culent ;  le  soldat  grec  gravit  la  hauteur  oh  est  placée  la  senti- 
nelle turque ,  à  gauche  j  Beltoni,  enveloppé,  se  roide  jusque  aux 
pieds  de  la  sentinelle ,  à  droite ,  se  lève  et  le  poignarde.  Au 
même  instant',  les  deux  sentinelles  qui  étaient  sur  les  hauteurs 
sont  égorgées  ;  mais  le  fusil  de  l'une  d  elles  part  et  donne  l'a- 
larme Les  Turcs  s'éveillent  en  poussant  des  hurlemcns  ,  et  se 
réfutent  à  gauche;  d'ini  ils  sortent  bientôt  en  amenant  deux 
pièces  de  canon  ;  ils  i>ont  les  charger,  mais  les  Grecs  en  thassè 
paraissent  par  la  droite;  et  sur  les  pratii  nbles  ;  la  fusillade 
s'engage ,  et  ils  rentrent  tous  par  la  gauche  ;  d'autres  Turcs 
arrivent  par  la  droite,  un  combat  au  sabre,  cl  aux  luours  des 
torches ,  a  lieu.  L'un  des  chefs  grecs  tombe  blessé  à  mont,  les 
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Musulmans  veulent  s'emparer  de  lui  ;  les  Grecs  le  chargent  sur 
les  épaules  ,   et  combattent  en  formant  une  haie  autour  de  son 
corps.  En  ce  moment,  Beltorii  reparaît,  suivi  de  plusieurs  Par 
ganiotes.'  J 

BELTOISl  ,  criant. 

Courage,  amis!  courage!  voilà  Kermès  et  mm  brùlol  ! 

C  Tous  les  comhaltans  s^ éloignent ,  et  l'on  voit  dans  le  lointain 
paraître  le  brûlot.  L'orchestre  exprime  sa  marche  rapide  et 
mystérieuse ,  tandis  que  dans  les  coulisses ,  on  entend  des 
cliquetis  d'armes  et  des  cris  poussés  par  les  femmes 

Le  brûlot  s'est  avance'  en  mer ,  accroche  le  vaisseau  amiral , 
qui  est  à  droite ,  et  le  grec  qui  le  monte  met  alors  le  feu  à  son 
brûlot  qui  sauîe  en  se  démolissant  ;  bientôt  le  feu  se  comnmnique 
au  vaisseau,  dont  les  mats  se  démolissent  ;  une  explosion 
effroyable  se  fait  entendre ,  c'est  la  sainte-barbe  qui  saute , 
et  ie  vaisseau  s'engloutit,  en  communiquant  l'incendie  à  toute  la 
flotte  qui  parait  er^lammée. 

Grand  roulement.  Les  Grecs  vainqueurs  reparaissent  ;  les  Turcs 
sont  terrassés;  des  femmes  grecques  enchaînées  lèvent  leurs  bras 
au  ciel  ;  Céphalli  est  au  milieu  de  la  scène  avec  Kersès ,  et 
Dorville ,  tenant  un  étendart ,  sur  lequel  est  une  croix  ;  terrasse 
deux  Turcs  étendus  sous  ses  pieds.  La  lune  et  des  flammes 
rouges  éclairent  cette  scène  de  carnage.  Tc*us  les  Turcs  sont  à 
genoux  ou  renversés  à  terre.  ) 


TyIBLFAU. 


riN    DU    SECOND    ACTE. 


Parga . 
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ACTE  III. 

Le  Théâtre  jeprêsente  la  plage  en  avant  du  port  de 
Parga.  A  droite^  du  spectateur ,  le  temple  des  Par- 
ganiotes  ;  à  gauche^  la  citadelle  flanquée  détours 
élevées.  Au  fond  ^  la  mer  y  dont  quelques  parties 
se  trouvent  bordées  par  les  remparts  de  la  ville. 


SCENE  PREMIERE. 


MOHAMED,   KILOMETRE. 

MOHAMED,  assis. 

C'en  est  doim  fait!...  les  Chrétiens  sont  vainqueurs!...  Mes 
yeux  témoins  de  notre  défaite,  verront -ils  aussi  célébrer  le 
triomphe  de  nos  ennemis. 

KILOMÈTRE, 

•T'en  ai  peur!...  Battus  d'importance,  les  Turcs  ne  nie  parais" 
sent  pas  disposés  à  recommencer  de  sitôt  le  combat. 

MOHAMED. 

Délrompc-toi...  A  la  tête  de  nouvelles  troupes,  le  Pacha  s'a- 
vance vers  ces  murs,  il  a  rallié  les  débris  de  l'armée  Ottomane, 
et  se  préparc  à  donner  un  assaut  général...  Mais  cette  attaque 
devicmha  peut-être  inutile...  Il  est  un  moyen  plus  sûr  de  se 
rendre  uiaîtn-  de  la  place. 

KILOMKTRE. 

A  ous  en  revenez  encore  à  votre  projet.^ 
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MOHAMED. 
La  victoire  remportée  par  les  Grecs  me  ilclerminc  à  en  lircsser 
l'exécution. 

KILOMÈTRE. 

Tout  cela  est  à  merveille;  mais  ma  position  est  critique,  et  je 
brûle  d'en  sortir...  Si  l'on  dçconvre  que  nous  conspirons  em- 
senible^  c'est  fait  de  moi  !  .. 

MOHAMED, 

Apprends,  que  même  dans  les  fers,  Mohamed  n'en  est  pas 
moins  redoutable...  Si  le  Prophète  seconde  mes  desseins  ,  tu 
verras  comment}  je  sais  recompenser  ceux  qui  me  servent,  ou 
punir  quiconque  m'aurait  trahi. 

KILOMÈTRE, 

Vous  trahir!...  dieu  m'en  préser^'el.  ..  Je  vous  «suis  trop 
dévoué  pour  cela  •  d'ailleurs  ,  j'aime  les  Turcs,  moi  ,  je  les  aime 
beaucoup;  et ,  soit-dit  entre  nous...  je  ne  serais  pas  fâché  qu'ils 
prissent  bientôt  leur  revanche,  ou  du  moins,  que  l'exécution 
de  votre  projet  vous  mît  à  même  de  remplir  vos  engagemens... 
Vous  savez  ce  que  vou«  m'avez  promis? 

MOHAMED, 

Mohamed  n'a  qu'une  parole. 

KILOMÈTRE, 

J'ose  y  compter...  Mais,  Kcrsès  s'approche...  Je  n'aime  point 
cet  homme-là  ;  cependant ,  pour  ôter  tout  soupçon  ,  je  dirai 
comme  lui...  quoique  je  pense  comme  vous. 


SCE^^E  ïl. 


Les  Mêmes,  KERSES. 

KERSÈS. 
Ah!  Ah!  vous  voilà,  monsieur  l'ambassadeur?,..  Eh!  bien, 
que  pensez-vous  de  ce  combat?...  Battus  sur  terre,  brûlés  sur 
l'eau,  croyez-vous  que  les  Turcs  viendront  encore  nous  cher- 
cher querelle? 

KILOMETRE. 

Ils  s'en  garderont  bien...  Ce  n'est  pas  que  messieurs  les  Turcs 
ne  se  battent  bien,,.  Oh  î  c'est  une  justice  à  leur  rendre,  ils  se 
battent  très-bien 3  mais,  sans  vouloir  mépriser  personne,  nous 
UOU3  battons  encore  mieux. 
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KKRbLS,   d'un  lott  gogucnaiJ. 

Vous,  suiloiit,  st^igticur  Kilomètre 

KILOMÈTRE  ,  piqué. 
Oui,  M.  Kersès,  nioi...  Au  surplus,  si  pour  des  raisons  uid- 
jeuics  je  n'ai  pu  voler  de  ma  personne  sous  vos  drapeaux,  je 
vous  prie  de  croire  ,  que  j'y  étais  de  cœur  et  d'esprit...  et  je  ré- 
ponds que  si  mes  vœux  ont  été  exaucés,  j'ai  envoyé  plus  de 
Turcs  dans  l'autre  monde  que  vous  n'en  avez  expédié  avec  voire 
brùlol. 

KERSÊS. 

Avec  cette  nouvelle  manière  de  vous  battre,  si  vous  êtes  ja- 
mais blessé  ,  vous  aurez  bien  du  mallieur...  Quand  au  seigneur 
Mobamcd  ,  ce  n'est  pas  avec  de  semblables  armes  qu'il  cLercbe 
à  se  débarrasser  de  ses  ennemis. 

KILOMÈTRE. 

M.  Kcrsès ,  on  ne  doit  jamais  insulter  un  homme  dans  le 
malheur,  surtout,  lorsqu'il  est  sans  défense. 

KERSÊS. 

Sans  défense  !...  n'al-il  donc  plus  de  sequins? 

MOHAMED,  avec  fureur. 

Misérable  ! 

KERSÊS. 

L'or  est  l'arme  dts  traîtres...  Heureusement ,  vous  n'êtes  plus 
à  craindre...  car  vos  projets  sont  dévoilés. 

KILOMÈTRE,  rinlerrompant. 

On  dit,  mon  cher  Kersès,  que  vous  avez  fait  des  prodiges  de 
valeur...  Tant  mieux,  vous  aurez  votre  part  des  récompenses 
qui  vont  être  distribuées. 

KERSÊS. 

l.a  patrie  était  en  daiii;er...  elle  a  fait  uu  apj)el  à  tous  ses  en- 
fans...  eu  volant  à  sa  défense,  j'ai  rt  mpli  mon  devo  r. 


SCENE   III. 

Les  Mjîmfs,  TIIÉUE 


TUELIE. 


Je  vous  clicvchais,   mon   cher  Kcrsès...    Veiicz-vous  )oindro 
au  cortège,  qui  ne  tanlcra  jjas  à  se  rendre    au  temple  pour  re-  f 


I 


(  57   ) 
mercier  l'Elcrnel  de  la  victoire  cemportéc  sur  les  Musulmans... 
On  iléccrnera  des  récompenses ,  et  l'uiiioa  des  jeunes  l'argaaiotes 
couronnera  cette  belle  fêle.  'J> 

KERSÉS. 

Dc$   récompenses!...  J'en   ambitionnais  une  seule...  Si    je 
l'avais  obtenue,  le  Primat  n'eut  pas  été  plus  heureux  que  moi. 

THELIï", ,  lui  pré&eotant  la  main. 

Il  vous  l'avait  promise  ,  et  moi  je  vous  la  donne. 

KERSËS,  avec  transport. 
Battre  les  Turcs  et  devenir  l'époux  de  Thélie!...  ah  !   c'est 
trop  de  bonheur  eu  un  jour  !... 

{   Il  sort   avec   Thélie ^   pendant  que    Thelùtor    entre  du    côté 

opposé.  ) 


SCKNE  IT. 

MOHAMED ,  THELSITOR  ,  KILOMETRE. 

MOHAMED.       ;•' 
Eh  !  bien,  cherTIielsitor,  tous  les  malheurs  que  je  t'avais  prédis 
sont    arrivés....    Ton  rival    triomphe  ,  il  va  conduire  à  l'aul'-l 
celle  que  tu  adores,  et  pour  laquelle  tu  aurais  donné  ta  vie. 

THELSITOR. 
Cet  affreux  sacrifice  ne  s'accomplira  pas  ! 
MOHAMED. 

Il  est  encore   temps  d'agir,  je  l'espère;    mais  ,  dans  quelques 
momens,  tout  serait  perdu  pour  toi. 

KILOMÉTJvE,  sV.ppiochmt. 
Comment,  vous  auriez  un  moyen  d 'cm pécher  cet  îiymen? 

MOHAMED. 
Oui  ,  si  Thelsitor  veut  consentir  à  ce  que  je  lui   propose.  (  à 
Kilomètre.  )   Retire-toi....    veille  seulement   à  ce  que  nous    ne 
sovons  pas  surpris. 

KILOMÈTRE. 
J'obéis,.. 

{Il  sort.  ) 

MOHAMED,  ramenant  sur  le  devant. 

Veux-tu  enfin  te  venger  des  injustices  dont   tu  es  frappé  !.. 
de  cet  instant,  dépend  ta  destinée  entière  ! 


(  58) 
THELSlTOr,. 
Oui ,  je  veux  me  Venger  !...  Mais,  grand  Dieu  !  acrait-ce  aux 
d($pcri8  du  salut  de  uioii  pays  !..,  (  On  entend  une  marche.  )  Que 
signifient  ces  chants  d'allégresse. 

MOHAMED 
C'est  le  triomphe  de  Dorvil'.ri  qu'on  célèbre....  C'est  ta  jeune 
amante  qu'il  va  conduire  a  l'autel. 

THELSITOR ,  mettanl  la  main  sur  son  poignard. 
Et  je  serais  témoin  d'un  pareii  spectacle? 

MOHAMED,  avec  force  à  ThelsUor. 

Thcisitor!  as-tu  conservé  encore  quelque  accès  dans  l'arsenal 
où  tu  commandais?... 

THELSITOR. 
Oui  î  je  puis  y  pénétrer  à  l'instant  même... 

(  Le  cortège  semble  s'avancer  en  ce  moment,  ) 
MOHAMED  ,  lui  montrant. 

Eh  bien  !  vois  !...  et  résiste  à  ce  que  te  je  propose  ! 

THELSITOR ,  exaspéré. 
L'enfer  est  dans  mon  coeur  !  je  m'abandonne  à  toi!... 

MOHAMED. 
Viens  donc!...  cl  quand  neuf  heures  sonneront..; 

THELSITOR. 
Thelsitor  sera  vengé!...  Viens!...  viens!... 

(  Ils  sortent  précipitamment  du  côté  de  la  citadelle.  ) 


SCENE  V, 

CÉPIIALLl  ,  DORVILLE,  DÉLIA,   TIIÉLIE,    KLRSÈS, 

Chefs  des  Pauoaniotes  ,  Peuples  et  Soldats. 

{Le  cortège  arrive  et  se  développe  sur  le  théâtre.  Çiiatid  les  jeunes 
époux  sont  arrivés,  le  cortège. 's" arrête  quelques  rnomciis  avant  de 
monter  au  temple.  ) 

DORVILLE. 
O  ma  Délia!  tous  nus  mœux  sont  donc  comblés  ! 

DÉLIA. 
Ah  !  qu^il  est  doux  pour  moi  qu'en  se  couvrant  de  gloire,  mon 
époux  ait  méiilé  ma  main. 


i 
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CÉPHALLl. 

Mes  enfans,  allons  au  temple  où  Dorville  et  Délia  vont  être 
unis  par  des  liens  sacrés..  Je  suis  glorieux  que  le  jourjqui  sauve 
mon  pays,  soit  celui  du  bonheur  de  ma  fille. 

(  Ici  neuf  heures  sonnent.  ) 

{Le  cortège  se  remet  en  marche  et  commence  à  entrer  sous  le  portique  du 
temple, Au  moment  où  les  jeunes  époux  ont  i-ionté  les  dernières  marcAes 
et  sont  prêts  à  entrer  dans  le  sanctuaire  ,  une  explosion  terrible  se  fait 
entendre  ;  les  femmes  poussent  un  cri  d'effroi  ;  la  surprise  et  la  ter- 
reur se  peignent  sur  tous  les  visages.  ) 

CÉPHALLl. 
Gi'and  Dieu!  quel  nouveau  malheur!...  je  ne   puis  y  songer 

sans  frémir  ! 

{Plusieurs   officiers  sortent  ;   Dorville  et   Cépkalli  se  disposent  à  les 

suii^re ,  Délia  et  Thélie  cherchent  à  les  retenir.  ) 

DORVILLE. 

Par  cette  infâme  trahison,  tous  les  moyens  de  défense  nous 
sont  ravis  1... 

CEPHALLL 

O  ciel!  ce  soir,  l'étendard  du  croissant  flottera  sur  les  tours 
de  Parga!..  O!  mes  amis!  quels  maux  affreux  je  prévois. 


SCÈNE  Vf. 


Les  Mk.mes,  KERSES,  BELTONI,  un  Ofïicier  et  tout  le 

Peuple 

UN  OFEICIER. 

L'ar.senal  ne  présente  plus  qu'un  amas  de  ruiiios...    nos  rem- 
parts laissent  do  tous  côtes  un  accès  à  l'armée  ennemie. 
BELTONI  ,  a  Céphalli. 
Impossible  de  se  défendre  !...  aucun  moyen  de  salut... 

KERSÉS  ,   accourant. 

Les  Musulmans  qui  avaient  trop  bien  préparé  notre  malheur, 
et  certains  de  la  réussite  de  leur  affreux  complol  ,  s'avancent 
vers  la  ville... 

BELTONI. 

Dans  quelques  heures  ils  seront  maîtres  de  Parga... 
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CÉPHALLI. 
O!  mes  enfans  !  quel  sort  vous  est  réservé  ?... 

L'OFFICIER. 
Rien  encore  n'indique  les  causes  de  cet  affreux  événement, 
KEllSÉS. 
L'avouerai-je?...on  ose  murmurer  contre  le  nouveau  com- 
mandant... 

BELTOlNI. 

On  l*accuse  de  négligence...  de  trahison  même.,- 

CÉPIIALLI  ,  au  peuple. 

Non ,  VOUS  ne  le  croyez  pas...  quelle  preuve  de  son  innocence 
vous  faut-il  de  plus  ?  Dorville  est  dans  mes  bras...  (  Dorville  se 
précipite  dans  les  bras  de  CéphalU.  )  Enfans  de  Pai'ga!  un  évé- 
nement affreux  nous  met  à  la  discrétion  du  Sultan...  les  mêmes 
liommes,  qui  tant  de  fois  firent  trembler  les  Turcs,  devien- 
draient-ils aujourd'hui  leui'S  esclaves!...  Prononcez  !,..  vousavez 
à  choisir  entre  la  servitude  et  l'exil  ? 

(  Un  grand  mouvement   se  fait  remarquer  parmi  le  peuple-   On  se 

consulte.  ) 

KERSÉS  ET  TOUT  LE  PEUPLE. 

Partons!...! 

CEPHALLI. 

Mes  amis  !  mes  frères!  dont  le  malheur  à  resserré  les  liens, 
disposez  tout  pour  les  pieux  devoirs  qui  nous  restent  à  remplir... 
mais  en  quittant  ce  sol  natal ,  si  souvent  arrosé  du  sang  des  Mu- 
sulmans, espérons  que  le  boniieur  n'est  pas  éternellement 
banni  de  la  Grèce...  Si  un  jour  elle  nouâ  appelle,  les  premiers 
nous  voleronsà  sa  voix...  clic  nous  reconnaîtra  comme  les  enlans 
cliéris  de  la  victoii'e... 

iLe  peuple  et  une  partie  des  officiers  des  Parganiotes  sortent  pour  exé- 
cuter les  ordres  de  leur  Primat.  ) 

Hv.mv.  vil, 

I.Es  MiÎMF.s,  KlLOMETIli:. 


Ah  !  mon  Dieu!  nu)u  Dieulqnel  malheur!...  MoJian\cd  vient 
de  partir...  il  s'est  échappé... 
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CÉPHALLI. 

O  ciel  ! 

KILOMÈTUE. 

J'aurais  répondu  de  lui  s'il  y  avait  eu  cncoie  des  murailles... 
J'ai  voulu  m'opposera  sa  fuite,  mais  il  a  employé  la  force,  et  moi 
je  ne  suis  pas...  {présentant  un  papier.  )  Voilà  ce  qu'en  partant 
il  m'a  chargé  de  vous  remettre. 

CÉPHALLI  ,  prenant  le  billet. 

'(    Le  traité  qui  cède  Par^a  à  la  Sublime  Porte,  permet  à  ses 

)>   liabilans  de  s'expatrier  et  leur  garantit  le  reiubdursement  de 

»   leurs  propriétés...  Mais  le^  circonstances  ayant  changé, avant 

»  de  prendre  un  résolution,  ils  attendront  les  ordres  du  Pacha.  » 

DORVILLE. 
Attendre  ses  ordres  !..  j'irai  moi-même  les  chercher!... 

DÉLIA. 
Imprudent!  il  le  fera  donner  la  mort! 

DOKVILLE. 
En  exposant  mes  jours,  puissé-je  vous  prouver  à  tous  mon 
innocence  !... 

CEPHALLI, 
Toi  ,  qui  te  dévoues  pour  la  cause  du  malheur,  dis  au  cruel 
Pacha  que  nous  sommes  prêts  à  nous  expatrier  ! 

(  Dor ville  sort.  ) 


SCîlINE  VIÏI. 


Les  Mêmes,  le  Peuple. 

{1^'' airain  sonne ,  des  dianls  Junélres  se  fuut  entendre  i  on  apporte  un 
bûcher  ;  les  femmes  ,  les  tnjans  se  giuupent ,  dans  le  plus  grand  rC" 
cueillement ,  autour  du  bûcher,  où  l'on  jette  les  cendres  des  moi  ts  con- 
tenus dans  des  urnes  funéraires.  ) 

CÉPHALLI. 

Manrs  de  nos  ayeux!  le  Musulman  ne  foulera  pas  aux  pieds 
vos  dépouilles  mortelles!.  ...  vo.'i  cendres  nous  suivront  sur  la 
terre  d'exil.,. 


Parga. 


(  4^  ) 
SCENE   IX. 

Les  Mêmes;   Guerrier8,  Pabganiotes. 

(  Plusieurs  vieux  guerriers ,  portant  un  grand  nombre  de  drapeaux  pris 
à  C ennemi  t  sortent  du  temple;  ils  les  déposent  au  milieu  du  théâtre; 
ils  en  font  un  trophée.) 

CÉPHALLl. 
Guerriers,  chacun  de  ces  drapeaux  rappelle  une  victoire...  il 
en  coûte  à  vos  cœurs  valeureux  d'anéautir  ces  signes  éclatans  de 
noire  gloire...  Mais  songez  que  s'ils  n'étaient  point  la  proie  des 
flammes,  aujourd'hui  même  ils  deviendraient  la  conquête  des 
Musulmans. 

(  Les  drapeaux  brûlent.  ) 

SCÈNE  X. 

Les  Mêmes,  Jeunes  Parganiotes  des  deux  sexes, 

{^Pendant  les  deux  scènes  qui  précèdent ,  des  chan/s Joyeux  se  mêlent 
aux  chants  funèbres  ;  ils  annoncent  l'hymen  des  jeunes  Parganiotes 
auec  leurs  amantes,  /.es  Jeunes  filles  arrivent  y  et  défilent  devant  le 
bûcher;  sur  un  signe  de  Céphalli,  ils  continuent  leur  marche .,  et  en- 
trcnl  dans  le  temple  ,  pour  y  reca-oir  la  bénédiction  nuptiale;  en  ce 
moment  les  chants  dhy menée  couvren*  les  chants  funèbres.  Jpres 
avoir  rendu  les  derniers  devoirs  à  la  mémoire  de  leurs  ancêtres.  Les 
groupes  gui  s'étaient  formés  auprès  du  bûcher  ;  se  rappr'ochent  du 
temple;  ils  viennent  implorer  la  bénédiction  du  ciel  sur  les  nouveau.v 
époux.  ) 

DÉLIA ,  a  Céphalli. 

O!  mon   père,  déjà  mes  jeunes  compagnes  reçoivent  ilans  le 
sanctuaire  de  dieu,  ks  scfnicns  de  leurs  époux  -,  et  Dorville,  le 
généreux  Dorville  ,  n'a  point  revu  les  vives  de  Par^a. 
CÉPHALLl. 

Bannis  tes  craintes, sèche  tes  pleurs,  bicnlol  il  nous  sera  rendu; 
et  (|uelque  soient  les  lieux  liospitalieis  qui  nous  recevront,  les 
iKieuils  de  l'hymen  uiiironL  nos  destinées. 

SCENE  XI. 

Lies  Mkmks,   Jeunes   Parganiotes. 

(  Les  Jeunes  époux  sortent  ilu  temple,  ils  se  rangcnf  au  fond  du  théâtre, 
et  semblent  attendre  les  ordres  de  i'ephalli.  ) 
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SCENE  XII. 

Les  Mêmes,  KERSÉS,  puis  DORVILLE. 

KJKRSÈS,   accourant. 

Grande  nouvelle  !  grande  nouvelle...  Je  vous  annonce  le  re- 
tour du  générai  Dorville. 

DÉLIA. 
Je  respire. 

DORVILLE  ,  entrant  précipitamment. 

Je  suis  parvenu  jusqu'au  Pacha,  commandant  l'armée  Musul- 
mane. Les  habitans  de  Parga  sont  libres  !  mais  dépouillés  de 
tous  leurs  biens,  {^mouvement  de  s^atisfac  lion  i  ils  rendent  grâce  au 
ciel,  et  montrant  leursfemmes  ,  leurs  enfans,  ils  semblent  dire  que 
ces  biens  leur  suffisent.)  Cependant,  j'espère  encore  ;  il  a  paru  s'at- 
tendrir au  tableau  d'un  peuple  errant  el  lugitii",  forcé  d'aller  en 
des  pays  lointains  ,  implorer  le  pain  de  la  misère.  Il  m'a  promis 
qu'avant  une  heure  il  ferait  conuaitrc  ses  dernières  volontés. 
(  La  crainte  et  V espérance  animent  tour-à-tour  les  Parganiotes,  mais 

ifs  n'en  persistent  pas  moins  à  s'expatrier ,  quelque  soit  la  décision 

du  Pacha.  ) 

CEPHALLL 

Amis,  rendons  grâces  au  ciel,  l'heure  de  l'esclavage  n'a  point 
encore  sonné  pour  nous,  et  sans  doute  le  ciel  aura  pitié  de  notre 
sort...  il  nous  rendra  une  patrie...  La  Providence  nourrit  partout 
les  hommes  ;  et  que  nous  manquera- t-il?  nous  aurons  emporté 
les  autels  de  notre  dieu  '  et  1rs  tendres  de  nos  pores  !  Préparons 
tout  pour  quitter  cette  terre,  avant  qu'elle  n'ait  été  profanée  par 
la  présence  des  étrangers. 

SCÈNE  Xlîf. 

Les  Mêmes,  MOHAMED,  Suite. 
(  A  son  entrée  ,  tous  les  personnages  détournent  la  télé.  ) 
MOHAMED. 

Céphalli,  le  Pacha,  mon  maître,  étonné  de  votre  héroïque 
fermeté,  et  vaincu  parles  prières  et  les  vives  sollicitations  de 
l'officier  français  que  vous  aviez  envoyé  près  de  lui ,  vient  de  me 
faire  transmettre  un  message  ,  par  lequel  il  consent  à  faire  es- 
timer et  à  vous  payer  la  valeur  de  vos  propriétés. 

CÉPHALLI. 

Qui?  nous...  vendre  à  des  ennemis  les  débris  et  le  sol  sacré  de 
notre  pays!...  tout  l'or  de  l'Asie  ne  saurait  le  payer...  il  n'est 
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pas  un  coin  de  cette  terre  qui  ne  porte  l'empreinte  d'un  souve- 
nir! il  n'est  pas  un  arbre  qui  n'ait  ombragé  le»  jeux  de  notre  en- 
fance, où  le  repos  de  nos  vieillards;  et  vous  voulez  payer  tout 
oela!... 

DORVILLE. 

De  tels  senlimens  vous  honorent,  vertueux  Céphalli;  mais 
songez  aux  nombreux  besoins  de  ce  peuple.. 
CÉPHALLI. 
Cruelle  pensée!...  oui...  oui...  je  consulterai  sa  volonté... 

MOHAMED. 
J>e  Pacha  m'enjoint  de  vous  transmettre  l'ordre  suivant  :  si 
les  Grecs  se  déterminent  à  abandonner   leur   territoire,  il  faut 
que  le  soleil  couchant  ne  les  retrouve  point  à  i'arga,  dont  les 
Musulmans  auront  pris  possession. 

TOUS. 
O  ciel!...  quelques  heures  seulement. 

MOHAMJiD. 
Ainsi  le  veut  mon  maître. 

CÉPHALLI. 
11  sera  satisfait...  ladurée  de  nos  adieux  ne  feraitque  prolonger 
nos  regrets. 

(  //  sort ,  et  ernmene  ses  cnfans.  ) 

SCENE  XIV. 

MOHAMED,  seul. 
Faisons  prévenir  le  Pacha  de  la  résolution  qu'ils  ont  prise. 

SCENE  XV. 

MOIIAMEU,  KILOMÈTRE. 

KILOMÈTRE. 
Je  vous  cherchais,  seigneur  Mohamed...  Eh  !  bien,  les  habi- 
ans  de  Parga  vont  nous  céder  la  place. ..Morts  et  vivans,  ils  s*en 
vont  tous* 

MOHAMED. 

Je  le  sais. 

KILOMÈTRE. 

Oui,  mais  il  y  a  une  cliose  que  vous  ne  savez  pas...  attendu 
que  je  suis  le  .seul  qui  la  connaisse...  c'est  que  moi  je  ne  uic  sou- 
cie pa3  de  m'en  aller... 
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MOHAMED. 
Vous  êtes  libre. 

KILOMÈTRE. 

Si  messieurs  les  Turcs  ont  besoin  Je  mes  petits  services,  je 
suis  prêt  à  Die  sacrifier  encore  une  fois...  par  dévoi^nient  pour 
ces  bons  Parganiolcsj  et  voilà  le  raisonnement  que  j'ai  fait  en 
ma  faveur  depuis  que  jai  exécuté  vos  ordres....  Il  peut  se  trouver 
des  gens  qui  apprenant  le  service  imminent  que  )e  vous  ai  rendu, 
voudront  se  venger^  je  n'ai  qu'une  chose  à  leur  répondre  :  sans 
la  destruction  de  la  forteresse  ,  vous  vous  seriez  défendus...  comme 
les  Turcs  sont  beaucoup  plus  forts  que  vous,  ils  vous  auraient 
tous  immolés  ..  grâce  à  moi,  vous  ne  vous  battrez  pas;  donc  je 
vous  ai  sauvé  la  vie. 

MOHAMED. 

D'après  la  promesse  que  je  vous  ai  faite,  vous  êtes  cLoisi  pour 
évaluer  le  prix  général  des  propriétés  de  Parga. 
KILOMÈTRE. 
J'y  comptais,  et  j'ai  fait  mes  calculs  en  conséquence. 

MOHAMED. 
Le  Primat  s'avance  à  la  tête  du  peuple. 

KILOMÈTRE. 
J'ai  de  bonnes  raisons  pour  éviter  sa  présence. 

MOHAMED. 
Je  vais  donner  aux  troupes  musulma^ies  l'ordre  de  se   p'accr 
sous  les  murs  de  Parga. 

SCENE  XYÎc 

CÉPHALLI,  DÉMA,   DORVILLE,    KERSES,    THÉUE  ' 

Tous  i.Es  Habuans. 

(  Sur  une  marche  lente  et  lugubre  .  on  voit  arriyer  toute  la  popu 
lation  de  la  vi  le  ;  elle  doit  offrir  h  ta^deau  pittoresque  d'hom' 
mes,  de  femmes  ,  d'enfans  ,  de  tous  les  langs  et  de  tous  les 
âges ,  confondus  par  le  malheur  commun.  De  jeûnas  enfans 
ouvrent  la  marche;  ils  portent  des  gourdes  ^  des  paniers  ;  d'au- 
tres, emmènent  quelques  animaux  domestiques  y  tels  que  des 
chèvres  ,  des  chiens,  des  moutons  ^  d^  autres  portent  des  vases  , 
des  petites  statues ,  le  buste  d' Homère ,  des  effets  de  tout  genre  , 
des  berceaux;  d'autres  traînent  un  charriât;  le  laboureur  emporte 
sa  charrue  fd' autres  des  arnies;viennent  ensuite  les  vieillards, sou- 
tenus de  chaque  côté  par  les  jeunes  époux  ;plus  loin jC' est  un  vieil- 
lard malade ,  porté  par  son  fils  et  sa  fille.  Paraissent  après,  les 
soldats  de  la  place -^  ils  passent  mornes,  la  tête  baissée  sur  la 
poitrine ,   les  armea  basses  ,  et  leur  drapeau,  renversé  ,"  enfin  , 
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suivent  des  femmes  éplorées ,  et  chargées  de  leurs  petits  en- 
fans.  ) 

CÉPHALLI. 

Nobles  fils  de  Parga  ,  \a.  mesure  de  nos  malheurs  est  comblée  j 
nous  sommes  contraints  d'abandonner  le  toît  de  nos  pères  ,  et 
d'aller  errant  de  plage  en  plage  cheixher  un  asile.  Hier  encore, 
la  mort  eut  été  un  bienfait ,  en  nous  frappant  tous  aux  lieux  qui 
nous  virent  naître...  oublions  les  pour  jamais.  Si  la  Providence 
a  voulu  notre  infortune,  une  sainte  résignation  peut  nous  aider 
à  la  supporter.  [S^animant.)  Mais  si  la  main  des  hommes  a  creusé 
notre  abîme,  si  quelque  lâclie,  si  quelque  tigre  altéré  de  nos 
larmes^  a  pu  tramernotre  perte  et  condamner  tout  un  peuple  à 
l'exil,  qu'il  soit  voué  par  nous  à  une  infamie  étemelle,  qu'il 
soit  repoussé  de  tous  les  mortels ,  en  horreur  à  ses  enfans;  que  la 
terre  se  dessèche  sous  ses  pas  ,  et  se  refuse  à  le  nourrir;  et  qu'a- 
près sa  mort ,  il  soit  privé  de  sépulture. 

{Tous  les  Parganiotes  agités ,  semblent  se  regarder,  et  chercher 
dans  leurs  yeux  si  aucun  d'eux  n*est  épouvanté.  ) 

THELSITOR  ,  sortant  de    la  foule. 

Ah!  par  pitié!...  au  nom  du  Ciel!... 
(  Il  vient  tomber  aux  pieds  de  CéphaUi\  mouvement  général  de 

surprise.) 
CEPHALLI  ,   et  lotis   Its  autres    personnages. 

Thelsitor  !.. 

THELSITOR. 

Do  grâce.,  suspendez  ces  terribles  imprécations...  ces  affreux 
dnathcmes....  vous  venez' d'appeler  sur  ma  tête  une  malédiction 
éternelle!... 

TOUS. 

Que  veut-il  dire!... 

CEPHAIXI. 

Qui,vous,Thel8itor?  vous  vousseriez  deshonoré  par  une  trahison, 
THELSITOR. 
Hélas!...    mon  orgueil    humilié....    mon   amour    méprisé...^ 
égaré  par  la  rage,  le  désespoir....  Ah!  pourquoi    Diru    n'a-t-ii 
pas  arrêté  mon  bras  incendiaire  ! 

TOUS. 
C'était  lui  !  (  lU  se  détonrricnt.  ) 

CÉPHALLI. 


O  crime  abominable  ! 


KERSES. 


Qu'il  périsse  ' 

THELSITOR  ,  donuaul  Sou  éptc  a  Céphalli. 

Ah!  frappez,  frappez  !...  je  souffrirai  mille  morts  pour  expier 
une  heure  de  ma  vie  ! 
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DORVlLLE. 


Arrêtez!...  la  mort  finirait  ses  tourmcns.  Qu'il  vive,  de'chiré 
de  remords....  et  qu^lne  voix  secrète  le  poursuive  jusqut-s  dans 
son  sommeil,  en  répétant  exécration  au  lâche,  il  a  vendu  son 
pays,  il  a  trahi  ses  frères! 


S€KNE  XYÎÏ. 

Les  Mêmes,  MOHAMED ,  un  des  Officiers  de  la  suite  tient  un 
étendart,  tout  le  monde  le  regarde  étonné. 

MOHAMED  ,   vivement. 

Seigneur,  voici  Ja  dernière  heure  du  jour,  et  les  troupes  du 
Pacha  n'attendent  plus  que  votre  départ..,,  trois  coups  de  canon 
donneront  le  signal  de  leur  arrivée....  liàlez-vous,  ou  bientôt 
votre  retard  vous  exposerait  à  une  attaque  formidable....  Ainsi 
donc,  qu'à  l'instant  cet  étendart,  signal  de  votre  reddition,  soit 
placé  sur  cette  tour. 

(  //  leur  présente  le  drapeau ,  tous  le  refusent  avec  indignation.  ) 

CÉPHALLI. 

Puisque  nous  accordons  la  vie  à  ce  monstre ,  infligeons  lui  le 
plus  grand  des  supplices  ...  qu'il  demeure  avec  nos  ennemis  ,  et 
que  sa  main  sacrilège  arbore  leur  drapeau  sur  la  tour  de 
Parga. 

THELSITOR. 

Cruels  !...  qu'exigez- vous  de  moi  ! 
CÉPHALI-I. 
Que  tu  achèves  ton  crime. 

THELSITOR. 

Ah  !  percez-moi  de  mille  coups,  déchirez  mon  corps  satiglant, 
que  mon  nom  soit  en  opprobre  à  l'assassin  ,  au  parricide.  .  mais 
ne  me  forcez  pas.... 

(  Sa  voix  est  étouffée  j  il  se  traîne  tour-à-tour  vers  chacun  des 
peraonnages.  ) 

KERSES. 
Non,  non,  point  de  pitié. 
(0/î  entend  le  premier  coup  de  cnnon  qui  annonce  l'approche  des 
Jures.  Mouvement  d'effroi.  Thelsitor  reste  frappé  de  terreur -^ 
Mohamed  leur  montre  la  mer.  ) 


(48  ) 
CÉPHALLl  ,  très-énm. 

Nos  barques  nous  attendent ,  allons  chercher  un  asile  et  puis 
mouiir... 
(  //  ne  tourne  vers  le  peuple  qui  jond  en  larmes.  Tout  le  peuple  , 

femmes  ,  enfans  ,  soldats  ,  s'agenouillent  religieusement ,  éten^ 

dent  le  bras  droit  vers  la  terre,  à  laquelle  ils  semblent  adresser 

le  dernier  baiser  d'adieu.  ) 

CÉPHALLl,   se  releTant. 

Salut,  Parga  !...  salut  pour  la  dernière  fois  ! 

{Tous  se  relèi>ent  tristement,  et  défilent  vers  le  rivage.) 

SCENE  XVIII. 

THELSITOR,  MOHAMED,  Parganiotes  au  fond. 
THELSITOR. 
Ociel!...  ils  «ont  partis!...  tousl...  tous!...   ils  m'ont  aban- 
donné !...  Odieux  Musulmans!  vous  ne  recueillerez  pas  le  fruit 
de  mon  crime,  et  ma  mort  va  l'expier. 

MOHAMED  ,  lui  présente  l'étendait. 

Thelsitor,  tu  as  vendu  la  ville  de  Parga  ,  voici  l'instant  de  la 
livrer. 

THELSITOR. 

Oui,  je  l'ai  perdue,  je  l'ai  trahie...  c'est  le  crime  d'uu  seul  , 
mais  l'avenir  me  vengera....  Les  tyrans  de  l'Epire  seront  un  jour 
étouffés  sous  le  poids  des  fei's  dont  ils  nous  chargent  ,  et  les  leje- 
tons  des  anciens  Grecs  ,  protégés  par  les  souverains  de  l'Europe,, 
trouveront  un  jour  de  nouveaux  Léonidas... 

(  Thelsitor  saisit  Pe'Cendart  avec  rage  ;  on  aperçoit  les  Grecs  qui 
s'embarquent;  il  court  vers  eux  ,  et  les  implore;  ils  le  couchent 
en  joue.  On  entend  le  second  coup  de  canon.  Les  Pargamotes 
coupent  toutes  les  amarres;  désespéré ,  hors  de  lui ,  Thelsitor 
prend  l'étendart,  et  s^ élance  hors  de  la  scène;  bientôt  on  le  voit 
paraître  sur  les  remparts  de  la  citadelle ,  une  torche  d'une  main, 
et  le  drapeau  de  l'autre  ;  au  moment  ou  Von  entend  le  troisième 
coup  de  canon ,  un  bruit  effroyable  éclate ,  et  la  citadelle  saute 
en  éclats;  V  escalier  est  à  découvert;  les  Parganiotes,  les  regards 
et  les  bras  tournés  vers  la  ville ,  mettent  à  la  voile  ;  et  les  Turcs 
nombreux f  et  le  sabre  nu,  se  montrent  sur  les  remparts  de 
Parga ,  au  son  d'une  musique  brillante  ;  et  quelques-uns  d  en- 
tr'cux  mettent  le  feu  au  temple  Grec,  dont  lesjlanimes  éclairent 
ce  dernier  tableau.  ) 

FIN  DU  TIlOISIhME  ET  DERNIER  ACTE. 
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